CITÉ 
NOUVELLE 


REVUE CATHOLIQUE D'ETUDE ET D'ACTION 


10 JUIN 1941 


e 
PROPAGANDE COLONIALE . . . . . Georges Hardy  O4I 
LES SOURCES DE LA HARDIESSE 
FRANÇCAISE: EL LT, Alfred de Soras 1052 
REGARD SUR LES BUDGETS OUVRIERS. Stanislas de Lestapis 1073 
CHEZ LES FRANCO-AMÉRICAINS . . . Victor Ditlard 1083 
LES SAINTES MARIES AU PÉRIL DE LA 
RER RES . . . …  . . M. M. d'Armagnac 1095 
L'AVENIR DE L'HOMME. | 
Vues d'un paléontologiste . . . . P. Teilhard de Chardin 1107 
L] EU 


REGARDS SUR iE MONDE. 
Allemagne — Angleterre — Belgique — Espagne — Portugal 
Suisse — Suède — Turquie — U.R.S.S. — Yougoslavie — 


ROMEO DS ER AE RP LG ef ue 7. 1120 
ACTUALITÉS ET DOCUMENTS. 
La main-d'œuvre étrangère en Allemagne . À BANC MATE Le 714 [141 
@ 


LES LIVRES 


ÉVÉNEMENTS. G  piSI 


RE  ememeninesense) 


EDITIONS PAYS DE FRANCE 


BIMENSUELLE 


N° 11 


DIRECTION-RÉDACTION 


Pays de France ", 39, rue de Sèze, Lyon-6° 
Téléphone : Lalande 30.29 


Administration : 

Pour le règlement des abonnements et ioutes questions intéressant 
l'Administration de la Revue, adresser correspondance, mandats 
ou chèques postaux au nom de : 

M. Lucien KELLER, Maison Saint-Bernard 
ISSOUDUN (Indre) - Téléphone 4.52 
Chèque Postal Lyon 904.40 


CONDITIONS D'ABONNEMENT 
(rÉririce Fes 40 francs 
Pays 1/2 tarif. . 48 francs 


Abonnement d'essai (non renouvelable) 


US RE Ê Tarif postal plein 60 francs 
France. . - le Numéro : 1O francs | Fe n de ja 
ÉTRANGER 
Pays à 1/2 tarif, le Numéro : LL francs | us | és ue 
Tarif postal plein, le numéro : 12 francs | Sr He De 


Aux Editions « Pays de France » 


A. DESQUEYRAT 


Le Gouvernement de l'Etat français 


Textes — Documents — Commentaires 
Brochure de 96 pages : 10 francs; franco: 11 francs 


Manuel pratique de Droit constitutionnel, d'une consultation aisée. 
Non seulement les dates, les noms propres, les textes authentiques mé- 
thodiquement groupés. Mais des commentaires sobres et précis qui 
situent les principaux événements constitutionnels survenus depuis l'ar- 
mistice et définissent la portée des actes officiels qui désormais nous 
régissent. : 

Des fiches publiées périodiquement dans la revue « Renouveaux >» 
permettent une constante mise à jour du manuel. 


PROPAGANDE COLONIALE 


En ce moment moins que jamais, après l'épreuve que nous 
venons de traverser et qui n’a entamé. en rien la fidélité des 
populations indigènes de nos colonies, il est permis de douter 
de la vocation coloniale de la France. 

Elle était attestée depuis longtemps par l’ampleur et Ia 
diversité de notre empire, par la suite remarquable de l’his- 
toire de notre expansion qui, depuis les origines de l'Etat 
français, n’a pas laissé passer un seul siècle sans enregistrer 
des séries d’actions cohérentes et fécondes, par la qualité de 
nos colonisateurs qui, de Champlain à Lyautey, n’ont jamais 
été des conquistadores égoïstes et brutaux, mais de belles 
figures humaines, enfin par l’originalité de notre tradition 
coloniale qui, tout au long des âges, est restée fondée sur des 
principes proprement chrétiens, a conçu la colonisation 
comme une tutelle avec ses devoirs et ses charges, n’a cessé, 
en un mot, de chercher l’homme dans l’indigène, 

Il suffit pourtant de se reporter aux années qui ont immé- 
diatement précédé la guerre pour se convaincre que l’opinion 
française, dans son ensemble, n’était pas encore convertie à 
la colonisation. Elle se résignait au fait, elle admettait mal 
le principe, et il est clair qu’elle n’a rien fait pour amener 
les dirigeants à traiter les colonies comme de vrais prolonge- 
ments de la France. En somme, le Français, contrairement à 
ce qu’on a si sottement,affirmé, fait preuve depuis des siècles 
d’un tempérament exceptionnel de colonisateur, mais il n’a 
_ pas la tête impériale. 


Avant tout, l'opinion française péchait par ignorance. 


On n’imagine pas à quel point des milieux même cultivés 
pouvaient méconnaître notre puissance coloniale et se mé- 
prendre sur le sens de notre colonisation. Laissons même de 
côté l'ignorance purement géographique : elle était, on le sait, 
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assez scandaleuse, mais il est entendu que le Français, on 
ne voit pas trop pourquoi, est un homme décoré qui ignore 


10 : 1 . TPE r Le 
es _ la géographie. Soit. Ce qui était beaucoup plus grave, c'était 
21148 l'incompréhension, c'était les erreurs courantes sur le carac- 
Que : A , Ar . . étre . 

Me: tère réel des sociétés africaines ou asiatiques, sur leurs habi- 


tudes de vie, sur leurs aptitudes ; c’était aussi l’incapacité de 
se représenter quels régimes de gouvernement s’appliquaient 
à ces sociétés, ce qui leur convenait et ce qui risquait de les 
désorganiser, les bienfaits que la France leur apportait et 
les présents mortels qu’elle devait leur éviter. 

Avouons que cette ignorance n’était pas sans excuses. Rien, 
parmi les moyens ordinaires d’information dont l'opinion 
disposait, n’était propre à la renseigner sérieusement et, ré- 
serve faite de quelques privilégiés, qui avaient gardé le cou- 
rage de lire de bonnes revues ou qui comptaient des coloniaux 
dans leur famille, le commun des mortels vivait sur des 
légendes ingénues ou, pis encore, sur de machiavéliques in- 
ventions. 

: .  Demandons à l'Enseignement, par exemple, quelle a été 
sa part dans la formation d’une opinion coloniale ? Nous 
allons voir qu’il n’a pas sujet d’en être fier. 

’ L’enseignement de nos Facultés, si riche et si savant, relegne 
les colonies àu dernier rang de ses préoccupations. Pas une 
chaire d'histoire coloniale ni de colonisation comparée, — 
- ‘pas une seule. A l’Institut de Géographie de l’Université de 
is Paris, deux maîtrises de conférences, entretenues par les gou- 
#3 vernements de l’Afrique du Nord et de l’Indochine : rien à 
la charge de l'Etat français. Dans les Facultés de Droit, 
quelques cours de législation coloniale, mais ne répondant 
qu’à une matière à option. Il apparaît nettement que la cul- 
ture coloniale est affaire d'étudiants déjà spécialisés, orientés 
vers une Carrière définie, et qu’on en laisse le soin à l’Ecole 
nationale de la France d’outre-mer. 
. Le résultat, c’est que nos jeunes professeurs ne se trouvent 
h nullement prêts à faire saisir à leurs élèves les problèmes 
de colonisation ; ils sont même enclins à s’en détourner avec 
crainte : il y a là quelque chose qui manifestement leur 
échappe. C’est aussi que ceux d’entre eux qui songent au doc- 
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torat ne sont pas tentés le moins du monde de choisir un 
sujet de thèse colonial : ils savent trop que cela ne les mène- 
rait à rien, tandis qu’une bonne étude d'histoire romaine ou 
de moyen âge les conduira à peu près sûrement à l’ensei- 
 gnement supérieur, et c’est ainsi que, par contre-coup, la 
connaissance scientifique de nos colonies piétine lamentable- 
ment. 

L’Enseignement secondaire, lui, réserve une place aux colo- 
nies, mais c’est à la suite de l’étude de la France, et l’on 
devine ce qui se passe dans la plupart des cas : comme la 
France est un gros morceau et que le temps qui lui est 
imparti est déjà faible, les colonies prennent le temps qui 
reste, en fin d’année, dans une bousculade qui les défigure. 
Il arrive même que, le professeur ayant mal calculé l'emploi 
de son année, il ne reste rien du tout pour la France exté- 
. rieure. L'élève n’a que la ressource de bachoter l’Empire dans 
Faide-mémoire le plus mince possible. 

Il est vrai que, sous la pression des coloniaux, on a ajouté 
à l’oral du baccalauréat une interrogation spéciale de géo- 
graphie coloniale. La victoire était d'importance, et nous 
FPavons saluée avec émotion. Mais qu'est-ce qu’une interro- 
gation qui ne répond pas à un supplément d’enseignement ? 
II faut entendre les réponses qu’on obtient des candidats pour 
se persuader que le remède est tout à fait insuffisant. 

Pour l'Enseignement primaire, les coloniaux, au cours de 
ces dernières années, ont remporté un succès analogue : sur 
leurs demandes répétées, il a été décidé qu’au cours moyen 
on se contenterait d’une « révision » de la France et que la 
: plus grande partie du temps prévu pour la géographie serait 
consacrée aux colonies. Rien de mieux. Maïs, dans la pratique, 
* cette « révision » s’étend démesurément, et les colonies con- 
tinuent d’être sacrifiées. 

Il ne manque pas, certes, dans le primaire comme dans le 
secondaire, de bons maîtres intelligents et cultivés qui ont 
compris tout l'intérêt de l’affaire et qui s’efforcent de jouer 
le jeu, qui interprètent de leur mieux les programmes qu'oi 
leur a tracés et utilisent sagement le temps qu’on leur a fixé. 
Mieux encore : il en est qui se sont ingéniés à donner à cetie 


1044 CITÉ NOUVELLE 


partie du plan d’études toute l'ampleur voulue et qui, par 
exemple, ont fait entrer dans le cadre des « loisirs dirigés » 
de fort intéressants « clubs coloniaux ». Mais il s’agit là de 
faits tout récents, et cela montre simplement que, si les règle- 
ments scolaires s’en souciaient davantage, on trouverait pour 
l’enseignement colonial, comme pour le reste, des bonnes 
volontés toutes prêtes. 

. Au vrai, pour que cet enseignement colonial, à ses divers 
degrés, fût réellement fructueux, pour qu’il prît forme d’in- 
prégnation, il serait nécessaire que la consigne fût donnée 
de l’incorporer à toute la vie scolaire, d’en faire un élémeut 
de la morale et de l’instruction civique aussi bien que de 
l’histoire et de la géographie, de lui demander des thèmes 
d'exercices pour toutes les disciplines (composition française, 
dictée, lecture expliquée, calcul, etc...). On sait du reste que: 
nous sommes loin de compte. 


# 
ES 


On dira que l’école ne peut tout faire et que la formation 
d’une opinion publique dépend surtout de moyens d'éducation 
extérieurs. Admettons-le, et voyons ce que la connaissance 
des colonies doit à cette grande éducatrice : la presse quo- 
tidienne. 

En 1931, au moment de l'Exposition coloniale, la presse. 
s’est prise d’un bel enthousiasme pour les colonies. La plupart 
. des grands journaux ont inauguré une « page coloniale », 
bien composée, attrayante, variée, et l’on peut affirmer que 
cette page spéciale a été fort bien accueillie du public. Puis, 
dès que l'Exposition a fermé ses portes, la page coloniale a 
disparu, « Nous nous rattraperons, nous disaient les direc- 
teurs, en donnant de fréquentes informations coloniales. Une 
page tout entière et toutes les semaines, cela risquerait de 
fatiguer nos lecteurs et d’aller à l’encontre du but visé ». 

La vraie raison, on la connaît : c’est que les subventions 
du Commissariat général de l'Exposition avaient cessé, c’est! 
que le fonds de publicité était tari. N’ayons pas la naïveté 
de nous en indigner : un journal est un journal et il se tire 
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d'affaire comme il peut. C’était là, tout de même, faire preuve 
d’une courte vue : un journal se doit de penser, si peu que 
ce soit, à ses lecteurs, à supposer que l’intérêt national ne le 


passionne pas, et les lecteurs auraient été enchantés de retrou- : 


ver chaque semaine une page qui élargissait leur horizon. 

Au lieu de cela, on a recommencé à leur servir, de temps 
en temps, des bouts d’articles sans lien entre eux, purement 
économiques, terre-à-terre, ét des « faits-divers » qui, séparés 
des faits courants, donnaient l’impression que les colonies se 
débattaient normalement dans une atmosphère de crimes, 
d'accidents mortels, de rébellions et de cataclysmes. 

Nous ne parlons pas, bien entendu, de certaine presse poli- 
tique pôur qui la colonisation était objet d’abomination et 
qui lui faisait plus de contre-réclame qu’on ne l’eût souhaité. 
Il eût, du moins, fallu qu’à cette doctrine une presse raison- 
nable opposât avec une égale force une autre doctrine et 
s’évertuât à remettre les choses au point. On est bien obligé 
de reconnaître qu’elle ne s’en est pas souciée, ou si peu, et si 
mollement. | 

Nous avions, il est vrai, des revues coloniales, fort hono- 
rables et même excellentes, comme le Monde Colonial Illustré 


ou le Bulletin de l'Afrique française. Dieu sait le mal qu’elles. 


avaient à boucler leur budget et la vaillance’ qu’ont dépensée 


leurs directeurs pour leur permettre de durer ! Des organes 


de ce genre supposent un large public disposé à les soutenir, 
— un public préparé et sans cesse remonté, renouvelé par 
la grande presse : cercle vicieux, dont nous étions loin d’être 
sortis à la veille de Ia guerre. 


# 
LES 


 Qüue dire de notre « littérature coloniale » ? 


On sait qu’elle existe bel et bien, qu’elle est vigoureuse, 
qu’elle a déjà donné naissance à maints chefs-d’œuvre. Nous 
avons même un Prix annuel de littérature coloniale, un 
« Prix de l'Empire », qui est décerné par un jury qualifié 
et qui a mis en vedette nombre d'écrivains de grand mérite. 
Ce serait une besogne aisée que d’y puiser une liste de très 
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bons livres, qui enrichiraient les bibliothèques et feraient 
circuler dans le public un courant continu de curiosité et de 
sympathie. 

Le malheur, c’est que cette littérature est fâcheusement 
mêlée. A côté d'ouvrages sincères et nourris d'expérience 
humaine, on y découvre, en quantité massive, de pauvres 
essais de débutants ou de passants, dont le titre est trompeur 
et qui ne laissent rien dans l’esprit ni la sensibilité. Elle est 
encombrée, de surcroît, par de détestables libelles, inspirés 
par la déception, les rancœurs ou les pires instincts, ou 
encore, tout bonnement, destinés à étonner le bourgeois, à 
le faire trembler au seuil d’un monde fantasmagorique, à lui 
faire croire que l’auteur a fait preuve d’un héroïsme surhu- 
main et d’une suprême clairvoyance. 


Comment un lecteur non prévenu se reconnaîtrait-il dans 
ce tohu-bohu ? Il ne peut compter que sur la critique, et la 
critique, ignorante elle-même ou peu empressée à ses devoirs, 
ne l’y aide guère. Elle se laisse guider par la camaraderie, 
par le côté « sensationnel » de l’œuvre, par ses mérites artis- 
tiques ou soi-disant tels. Elle ne s’arrête pas, en général, aux 
caractères tout particuliers de cette production, qui est liée 
à de grands intérêts nationaux et qui peut, quand le talent ou 
la publicité s’en mêle, les contrecarrer ou les ruiner. Que 
d'exemples on citerait de ces reportages ou de ces pamphlets. 
abracadabrants ou fielleux qui, du jour au lendemain, ont 
jeté la suspicion sur les entreprises méritoires et détourné de 
l'attention coloniale un public désemparé ! 


Et puis, la critique, dans son ensemble, ne croit pas encore 
à la littérature coloniale. Elle n’en voit pas l'originalité pro- 
fonde, elle ne sent pas qu’il y a là pour notre littérature géné- 
rale une source de Jouvence, en même temps que pour notre 
peuple une réorientation féconde de son action. Elle n’en 
saisit que l’aspect divertissant, elle incrimine l'inégalité de 
sa valeur. On n’en veut pour témoignage que les quelques 
lignes dédaigneuses qu’Albert Thibaudet lui a concédées dans. 
le volume « Littérature » de l'Encyclopédie. 


Après quoi, il est juste de convenir que la littérature colo- 
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miale, même dans ses meilleures parties, n’est pas à l’abri de 
tout reproche. Il lui est arrivé trop souvent de préférer le 
gros drame à la vérité, de présenter l’exceptionnel comme du 
quotidien, d’insister notamment sur les conflits de race et de 
civilisation plutôt que sur tant de rapprochements émouvants. 
Elle aussi a besoin de méditer sur sa mission et de rajeunir 
ses thèmes, si elle tient à jouer son rôle, qui pourrait être si 
noble et si efficace. 


È3 
LE 


N'oublions pas, enfin, ces deux puissants pétrisseurs d’es- 
prits : la radio et le cinéma. 

La propagande coloniale a dû à la ane quelques bons 
moments. Qu'on se reporte, par exemple, aux « Cahiers » 
de Radio-Paris, et l’on ne manquera pas de remarquer que, 
durant quelques années, une entreprise très méthodique d’in- 
formation intelligente a été suivie par ceux qui avaient la 
charge des programmes d’émissions. 

Un beau jour, tout a changé. Aux exposés nourrissants mais 
pleins d’attraits, confiés à de vrais coloniaux qui avaient quel- 
que chose à dire, on a sübstitué ou bien de lourdes disserta- 
tions doctrinales ou bien de funambulesques reportages, qui 
prétendaient évoquer des « atmosphères » et n'étaient que de 
lamentables caricatures. 

Pourquoi ? Sans doute parce que les émissions coloniales 
‘ont suivi le mouvement général de la Radio, qui était totale- 
ment faussé et qui, sous couleur d’instruire en amusant, était 
tombé dans la plus niaise pitrerie. Peut-être aussi parce que 
la radio coloniale, tout particulièrement, était devenue une 
_ assiette au beurre et que toute une bande de petits camarades, 
. pourvue de relations politiques, en avait peu à peu évincé les 
braves gens désintéressés. 

Quant au cinéma, il suffit de citer son nom pour avoir les 
oreilles emplies d’un bruit de tam-tam. Car c’est à peu près 
tout ce qu’il avait retenu de la vie de nos populations indi- 
gènes. Même pour celles chez qui la danse ne représente pas 
une tradition, il trouvait le moyen d’inventer des contorsions 
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burlesques et de nous infliger par là, en même temps qu'ur 
spectacle déplaisant, l’image la plus inexacte d’existences 
dont le propre est d’être paisibles, correctes et laborieuses. 

Certains gouvernements ou certains groupements coloniaux 
ont bien essayé de réagir et de lancer de bons films sincères, 
qui n’en étaient que plus prenants. Peine perdue. Toujours 
au nom du public, on déclarait que ce genre de production 
était sans intérêt. Il apparaissait un jour sur l’écran, puis 
disparaissait, allait s’enfouir dans les réserves des agences 
coloniales, et le tam-tam reprenait ses droits. 

Comment une opinion, sous de telles influences, aurait-elle 
pris au sérieux les êtres et les choses de nos colonies ? 


L 


Lu 

De là cette indifférence, dont nous avons tant souffert, à 
légard de tout ce qui touchait aux colonies. 

Les dirigeants, surtout préoccupés de plaire à la masse 
électorale et de flatter ses manies dominantes, n’accordaient 
aux questions coloniales qu’une attention nonchalante ; le 
Parlement n’y cherchait que des occasions de mettre en diffi- 
culté les Ministères, et, de tous les portefeuilles, celui des 
Colonies était assurément le moins convoité. Des lois d’une 
importance capitale pour l’avenir de nos possessions ont été 
votées à des séances du matin, devant une douzaine de dé- 
putés encore somnolents, et des débats où se jouait l’exis- 
tence même de tel ou tel élément essentiel de notre Empire 


n’ont suscité que de basses passions, nettement étrangères au 


sentiment de la sécurité nationale. | 
Avez-vous jamais lu, dans la profession de foi d’un candi- 
dat, un passage un peu consistant sur la défense et le déve- 
loppement de nos colonies ? On eût dit d’un peuple exclusive-. 
ment continental ; les grands intérêts qu’il avait en tant de: 
points du monde laissaient froids ces futurs hommes poli- 
tiques qui s’efforçaient d’inspirer confiance et ces électeurs. 
qui allaient remettre pour quatre ans entre leurs mains les 
destinées du pays. 
Mais allons plus loin : faute d’une éducation suffisante, 


PROPAGANDE COLONIALE 1049 


c’est contre le gré de l'opinion et de la plupart de ses repré- 
sentants que la France est devenue une grande puissance colo- 
niale. Tout ce qu’elle possède outre-mer, elle le doit à quel- 
ques hommes d'Etat qui n’ont pas craint de s’exposer à l’im- 


popularité et à des coloniaux qui sur place ont parfois poussé 


le dévouement jusqu’à l’indiscipline. Qu’on parcoure simple- 
ment dans une collection du Journal Officiel les discussions 
relatives aux problèmes algériens, tunisiens, marocains, indo- 
chinoïs, etc. et l’on sera fixé. On trouvera là un ensemble 
terrifiant d’incompréhensions et de phobies. 

Phobie du mauvais placement : les colonies, allait-on ré- 
pétant, coûtent plus cher qu’elles ne rapportent, alors qu’un 
minimum d’information eût découvert qu’elles vivent sous le 
régime de l’autonomie financière et que leurs dépenses sont 
_ strictement limitées à leurs recettes douanières, à leurs im- 
pôts, à leurs emprunts. 


Phobie d’une concurrence économique : le Pacte colonial 


n’est pas mort, loin de là. Le producteur métropolitain re- 
garde d’un œil jaloux ces pays jeunes qui sortent de l’exploi- 
tation sommaire et qui se mettent à cultiver raisonnablement, 
à commercer, à ébaucher des industries. Il craint de voir 
baisser ses prix, de trouver ses débouchés encombrés. Il ne 
sent pas tout le parti qu’il pourrait tirer de ces associés, l’ad- 
mirable circuit qu’il y aurait lieu de former avec eux, et il 
freine de toutes ses forces, il met des bâtons dans les roues, 


il serait tout près de maudire, dans les progrès d’une colonie, 


le succès de la maison d’en face. 

 Phobie du risque international : on incline à penser qu’un 
domaine colonial aggrave la vulnérabilité de la Métropole, 
qu’il tente les voisins et multiplie les menaces de conflit. On 
ferme les yeux sur les éléments de force incomparables que 
ce domaine nous vaut, sur les preuves qu’il nous a prodiguées 
de son utilité dans les cas e crise, sur les désastres immi- 
nents dont il nous a sauvés à maintes reprises. 

Phobie, enfin, d’une dérogation aux principes de 89, d’une 
atteinte à la dignité de l’homme et à la liberté des peuples. 
Scrupules ingénus, que les démagogues ont systématiquement 
tournés dans le sens de leur action subversive, et dont ils se 
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sont servis pour présenter la colonisation, — le colonialisme, 


selon leur expression favorite, — comme la forteresse du ca- 


pitalisme, du militarisme, du cléricalisme. Comme si la co- 


lonisation, telle que l’ont entendue les coloniaux français,. 


n’était pas, au premier chef, une œuvre de libération de l’hu- 
manité. 


F9 
ke % 


Indifférence des uns, hostilité des autres, — c’est merveille 
que notre colonisation ait pu, dans un tel climat, porter les 
fruits que l’on sait, et l’on ne célébrera jamais avec assez 
d'enthousiasme le mérite des bons Français qui, aux prises. 
avec la tâche la plus rude et la plus délicate, l’ont assumée 
sans découragement. 

Mais que notre colonisation ait souffert de ce climat pé- 
nible, ce n’est pas douteux. On l’a trop souvent encombrée, 
dans les hauts comme dans les petits emplois, d'individus 
de qualité inférieure ou de moralité chancelante, qui prove- 
naient des clientèles politiciennes et qui ont essayé d’accli- 
mater au fond de la brousse les maléfices de leurs patrons. 
On a paralysé les meilleures intentions en les soumettant aux 
décisions d’assemblées ou de comités qui étaient incapables. 
de comprendre les données des problèmes ou qui les rame- 
naient à leurs préoccupations mesquines. On a palabré pen- 
dant des années sur des réalisations qui s’imposaient comme 
le Transsaharien et tant d’autres, et les fameux plans d’outil- 
lage colonial, dont on nous rebattait les oreilles, sont restés 
en grande partie à l’état de paperasse. Surtout, on n’a jamais. 
permis aux coloniaux d'élaborer et de mettre en pratique la 
ferme doctrine qui résultait de leur expérience prolongée et 


qui, loin des fumées de Genève ou des galéjades du Parle- 


ment, eût combiné de la façon la plus heureuse le progrès. 
humain et la sécurité française. 


3% 
3% 


Tout cela est à reprendre, et notre premier devoir, c’est 
de communiquer aux Français ce qui leur a tant manqué jus- 
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qu'ici : une conscience impériale, un patriotisme élargi aux 
limites de l’Empire. 

Pour y parvenir, il importe que tous les formateurs de l’opi- 
mion dont nous avons signalé les déficiences se remettent à 
la besogne d’un cœur nouveau. Enseignement, presse, littéra- 
ture, radio, cinéma : à chacun de s’interroger sévèrement sur 
ses responsabilités et de se tracer un plan d’action vigou- 
reux et sensé. 

I faut aussi que la propagande, — ou si l’on préfère, ld 
vulgarisation coloniale, — dans son ensemble fasse un effort 
de psychologie et se persuade qu’on n’attachera pas fortement 
les Français à la colonisation tant qu’on ne leur parlera que 
coton et cacahuètes. 

Que l'avantage économique ne soit pas à dédaigner, nous 
en convenons bien volontiers. Mais ce n’est pas cela qui peut 
provoquer un élan collectif, créer un courant durable de 
sympathie. Ce qui importe avant tout, c’est de faire sentir la: 
solidarité morale de la Métropole et de ses filles lointaines, 
c'est d’insister sur l’œuvre d’amélioration humaine que ia 
France poursuit outre-mer, c’est de montrer les populations 
indigènes dans leurs occupations familières, dans la moralité 
de leur existence et dans le cadre de protection que nous 
avons adapté à leurs traditions. de 

Le jour où la propagande coloniale parlera le langage qui 
convient, le jour où elle fera voir dans la colonisation un 
chef-d'œuvre foncièrement français, elle aura cause gagnée. 
Il n’est pas un brave cœur ,de chez nous qui ne reconnaisse 
æn elle la voix de sa propre conscience. 


Georges Harpy. 


EXPLORATION CHRETIENNE 
| AUX SOURCES 
DE LA HARDIESSE FRANÇAISE 


« La vie n’est pas neutre. Elle consiste à prendre parti 
hardiment. » C’est en ces termes qu’au lendemain même de 
notre débâcle le Maréchal invitait la France à ne pas se 
laissér aller à l’abattement, mais à retrouver au contraire, à 
l'ombre de son épreuve, le sens de l’engagement qui lui avait 
partieHlement fait défaut dans la guerre et dont le manque 

expliquait, en bonne part, sa déroute. La hardiesse à laquelle 


le Chef du pays convoquait alors l’âme de Ia France me 
semble double. 


Hardiesse de caractère, d’abord, qui est consentement aw 
risque. Toute action humaine, en effet, se déploie nécessaire- 
_ ment dans un décor d'événements dont on ignore largement, 
quand on prend le départ, la structure et la suite ; aussi 
a-t-elle forcément la saveur d’une aventure dont on ne peut 
avec certitude, supputer, à l’origine, ni le dénouement ni 
même les péripéties. Un général qui livre bataille ignore 
quelles seront, au cours du combat, les réactions de l’adver- 
saire ; un jeune homme et une jeune fille qui se fiancent ou 
se marient ne savent pas d'avance les épreuves, les sur- 
prises du sort, les joies qu’il leur faudra, au long de leur- 
existence, l’un par l’autre, avoir à mettre en commun ; 
l’homme d'affaire qui fonde une entreprise est obligé, en 
dépit de ses prévisions, d’accepter les aléas des situations. 
économiques à venir dont il ne peut d'emblée déchiffrer la 
nature et l’histoire. Agir, c’est donc, en tous domaines, courir 
aventure et risquer. 


Mais le dénouement de cette aventure dépend en grande 
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partie de l’intrépidité de l’aventurier, Car si l’action subit la 
pression des circonstances qui la conditionnent et parfois la 
gauchissent, elle oriente ces circonstances par un véritable 
choc en retour, et ceci dans la mesure même de sa puissance 
et de son dynamisme, Par contre la réticence du neutre, la 
passivité de celui qui fait le mort, consacre tôt ou tard sa 
mort, en effet. L'histoire actuelle d'Europe le prouve d’abon- 
dance. En France même nous n’avons eu, à temps voulu, ni 
la paix que nous souhaïitions ni la guerre que nous escomp- 
tions parce que, à l’heure dite, nous n’avons pas su prendre 
hardiment notre parti de la paix au lendemain de notre 


victoire de 1918, ni prendre hardiment notre parti de la 


guerre au moment de la « drôle de guerre ». Seule donc 
Paudace est créatrice. C’est en ce sens d’abord que la vie 
n’est pas neutre et qu’elle prend parti hardiment. 


Cette hardiesse-là d’ailleurs relève du caractère plus que 
de lintelligence. Non pas qu’elle soit étrangère à tout calcul, 
c’est bien évident. Mais le bilan préalable des chances, à lui 
seul, ne dictera jamais mécaniquement l'initiative ; par lui- 
même au contraire il induirait le plus souvent à l’inertie 
quiconque, voulant être en règle avec lexactitude logique, 
déciderait de ne jouer qu’à coup sûr. L'intelligence — cette 
faculté essentiellement critique — alerte la volonté, en vertu 
même de ses analyses, sur des périls et des inconnues que 
laudace, pour sauvegarder son élan, fait mieux, souvent, 
d'ignorer. A cet égard, on a pu dire justement que les hommes 
trop intelligents sont des hommes d’action médiocres : balan- 
çant sans cesse du pour au contre, ils ne se livrent ni pour 
ni contre. 

Et, sans doute, si le Français a perdu partiellement le sens 
de l'audace qui était vertu légendaire chez ses ancêtres che- 
valiers, est-ce précisément que son éducation et sa culture, 
au cours des dernières décades, ont tendu à développer chez 
Jui la lucidité critique de façon presque exclusive, sans sus- 
citer en lui, par compensation, un goût accru du risque. De là, 
pour rééduquer chez nos jeunes la hardiesse, s'impose la 
valeur pédagogique de la montagne, de la mer, de la route. 
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Quiconque se livre au glacier, à la houle, à la forêt se livre 
inéluctablement à l’aventure, ne serait-ce qu’à celle de l'orage, 
du vent, de la nuit. Aventure mineure, soit. Mais aventure qui 
prépare son familier à accepter hardiment les aventures ma- 
jeures de toute existence engagée, À cet égard, le scoutisme 
constitue un instrument de formation hors de pair, et de lui 
les autres mouvements d'Action Catholique ont beaucoup à 
apprendre et beaucoup à recevoir aujourd’hui. 

Il faudrait même aller plus loin. Il faudrait peut-être dire 
qu’en perdant la foi chrétienne, le peuple de France a perdu, 
sans s’en douter, la meilleure discipline d’introduction à l’au- 
dace. Non pas, cela va sans diré, que le croyant soit un irra- 
tionnel joueur à pile ou face, un aventurier déraisonnable 
qui s’embarque, sous la voile de sa croyance, pour une Amé- 
rique inconnue et inconnaissable, pour un Eldorado problé- 
matique. Mais sans verser dans l’agnosticisme ou le fidéisme 
ni sans entrer dans des acquiescements simplistes, et sans 
doute abusifs, au parti de Pascal, ne peut-on dire que le 
croyant est le type de l’audacieux et que la foi est la hardiesse 
même ? Hardiesse qui consiste à s’engager non pas dans 
l'incertain mais dans l’obscur, non pas dans l'inconnu mais 
dans le mystère : car la foi — la théologie catholique nous 
le déclare — est obscure et mystérieuse. Et cette évasion du 
croyant hors de la zone des évidences aveuglantes de l’expé 
rience exclusivement terrestre pour se réfugier, sur les pas 
du Christ, dans la zone de la lumière ténébreuse de Dieu, 
de son Verbe et de son Amour, constitue assurément l’enga- 
gement par excellence, celui dont toute autre intrépidité de 
cœur sera seulement, selon sa valeur et suivant les cas, ou 
l’émanation ou l’ombre portée ou l’ébauche rudimentaire. 


LJ 
++ 


Quoi qu’il en soit d’ailleurs de cette hardiesse de caractère 
qui déborde l'intelligence calculatrice, à elle doit s'ajouter 
la hardiesse de l'intelligence même qui, dans un débat d'idées, 
prend parti. Nous étions devenus, par système, des dilettantes, 
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du moins dans la classe bourgeoise. La recherche idéale 
était, pour nos penseurs accrédités, un sport ; ils jouaient, 
avec les idées, au tennis. Pour profiter au mieux de cet amusc- 
ment d’esthètes, l'adresse suprême était de faire durer la 
partie, donc de ne pas la gagner trop vite. Car, aimait-on à 
dire, en démarquant Pascal, « la chasse vaut mieux que la 
prise ». En nos académies et en nos écoles la discussion fai- 
sait très souvent prime sur la contemplation. I] y avait là 
une véritable perversion de la pensée française. Une vérité 
ne lui était bonne à retenir que dans la mesure même où elle 
lui fournissait matière à un supplément de dialectique. On 
épluchait ainsi la vérité au lieu d’en manger. Et c’est d’ina- 
nition spirituelle que l’âme française s’est affaiblie. 


Car les deux hardiesses se tiennent tout en se distinguant, 
celle de caractère qui prend parti en excluant la neutralité 
d’attitude issue du goût de la sûreté, et celle d'intelligence qui 
_prend parti en excluant la neutralité de pensée fondée sur 
le discrédit de l’assurance. Celui-là seul, en effet, acceptera 
avec fougue les hasards de l’action, qui possède en toute 
lucidité intérieure, les raisons de risquer sa chance. Pour être 
audacieux — et ce n’est pas un paradoxe — il faut être sûr ; 
sûr non pas des autres acteurs ou des événements ambiants 
qu’on souhaiterait partenaires, mais sûr de l'idéal ou de Pidée 
dont on se veut le défenseur ou le champion. 


À cet égard encore, les catholiques de France sont mieux 
placés que quiconque autour d’eux pour être, s’ils le veulent, 
les médecins de l’âme française. Leur foi religieuse leur 
fournit, en effet, en matière d’idéal leurs points d'assurance ; 
et par ailleurs, la charité, qui les requiert comme le plus 
grand commandement de leur loi morale, les presse de rayon- 
her cette assurance. Le double devoir qu’ils ont d’assimiler 
de mieux en mieux les certitudes qu’ils détiennent et de les 
répandre autour d'eux chez les incroyants de France est 
donc pour eux, aujourd’hui, particulièrement urgent. 


Et c’est cette urgence même de la foi qui m'engage à exa- 
miner ici à quelles conditions le catholique peut conquérir 
‘une assurance de plus en plus lucide de sa foi et à quelles 


1056 


CITÉ NOUVELLE 


conditions il peut la diffuser sans la dénaturer en la tran$mei- 
tant. Car le danger est grand, s’il ne surveille ses méthodes, 
ou de débiliter sa foi sous couleur de l’approfondir ou de 


1 


corrompre son prosélytisme sous prétexte de l’échauffer. Fa- 


cilement pour obtenir une foi critique et donc sûre d’elie- 
même, il prendrait les chemins qui conduisent en réalité à 
une foi vacillante : il verserait alors dans le scepticisme ou 
bien, pour ne pas perdre pied, dans le fanatisme, car riem 
m'est plus simple que de compenser la débilité des convic- 
tions par la raideur des formules. Facilement aussi, faute 


de reconnaître les exigences de la conquête des âmes, il serait 


porté à dégrader son apostolat en propagande. Scepticisme, 


fanatisme, sectarisme ; autant de fièvres malignes dont il 


faut nous délivrer pour retrouver la ferveur. Conquête inces- 
sante de la foi, charité de l'intelligence, telles sont par contre 
les deux vertus dont les catholiques français semblent avoir le 
plus besoin aujourd’hui s’ils veulent répondre non seule- 
ment aux attentes permanentes de Dieu mais aux attentes 
actuelles d’une France qui est en quête de maîtres de har- 


 diesse. 


- Et ce sont précisément ces deux vertus nourricières d’au- 
dace que je voudrais au cours de cet article rapidement 


_ étudier. 


£% 
L — Le catholique, à la conquête de sa foi. 


C’est bien de conquête de la foi qu’il s’agit, non de posses- 
sion exhaussive ; et cela, même pour un chrétien baptisé et 
instruit dès l’enfance. Car l’enfance est l’âge des habitudes 
et de leur dressage. Aussi la foi y est, surtout chez ceux qui 
naissent dans une famille pratiquante, d’abord et surtout 
une tradition reçue, acceptée, consentie si l’on veut, mais 
sans être, du moins en plénitude, intérieurement assimilée 
et réfléchie. Si l’on accepte d’entendre par le mot de « cré- 
dulité » une attitude d'âme que suscitent, à la faveur de la 


HR 
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‘malléabilité sensible de l'enfant, le dressage des habitudes 
æt les pressions éducatives premières, il faut dire que la part 
de crédulité est, dans la foi de l’enfant catholique, considé- 
rable. 

Il est donc psychologiquement normal que lorsque la per- 
sonnalité s’éveille et prend conscience d’elle-même, se pro- 
duise chez le jeune catholïque qui réfléchit une sorte de crise 
de croissance dont les dehors peuvent être très différents, 
les causes occasionnelles diverses (crise morale, rencontre 
d’incroyants, lectures, etc.) mais qui correspond, en fin de 
compte, au même problème : « Je crois. Mais que vaut cette 
foi que d’autres ont voulu RORE moi, et, presque sans moi, 
m'ont inculquée ? » 


Il est vrai que beaucoup de chrétiens-nés ne franchissent 


jamais cette crise d’inquiétude. Ils en resteront à la foi pas- 


sive de l’enfance. Qu'ils aient progressivement abandonné 
toute vie religieuse par ennui ou qu’ils l’aient conservée par 
automatisme, ils ont également négligé le problème. Ou plutôt 
ils l’ont ignoré. Et c’est loin d’être une richesse. IIS seront 
de perpétuels mineurs dans la famille religieuse de l'Eglise. 


Réceptifs à l’égard de tous les conformismes opposés à ceux 
qu'ils ont d’abord subis en leur jeune âge, incapables de 


faire entendre aucun « appel » puisque leur religion est 
constituée de « pressions » sociales plus que de convictions 
intimes, ils ne seront mi éclairés ni éclairants (1). Mauvais 
protagonistes des certitudes indispensables à la hardiesse ! 

Sans compter qu’ils trahissent — sans d’ailleurs en prendre 
conscience très souvent — les exigences de leur foi elle-même. 
Car c’est bien notre foi qui nous impose l'obligation de tra- 
vailler à transformer notre habitude d’enfance en spontanéité 
intérieure. Il nous faut décanter notre foi de la crédulité qui 
d’abord inéluctablement la contamine pour aboutir à ce 
« rationabile obsequium » dont la Tradition catholique nous 
parle. | 


(1) Je prends ces mots : « appels », « pression », at sens où Bergson les 
“ntendait dans les Deux Sources. 
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Il est fréquent d’ailleurs aujourd’hui que les jeunes chré-- 
tiens, à cause même de l’incroyance où ils baignent de tous. 
côtés, ne puissent éluder cette crise de la foi. Mais c’est alors 
que les meilleurs sont parfois tentés d'opérer une fausse ma- 


pe 
‘ 


#4 | nœuvre et pour sortir de la foi puérile d’entrer dans la voie 
lee. du doute méthodique. 
A Certes les apparentes justifications d’une telle attitude pré-- 


tendue critique ne manquént pas à ceux qui la prennent. 
“16 Jouant au Descartes à petit pied, ils se disent : « Puisque 
+518 je ne sais la valeur de ma monnaie religieuse, faisons la table 
rase. M'’étant ainsi rendu l'esprit vierge de toute idée pré- 
conçue et de tout préjugé religieux, me soumettant par là 
même aux conditions et aux disciplines de la loyauté et de 
la clairvoyance, je reconstituerai moi-même par moi-même,. 


par moi seul et jusqu’au bout, mon avoir intérieur ». 


I faut reconnaître par surcroît que certains catéchismes 
apologétiques un peu primaires favorisent parfois une telle 
ne attitude. Certes, à moins d’être hétérodoxes, de tels caté- 
500 chismes ne proposeront qu’un doute préalable simulé ; mais 

‘19 les plus audacieux et les plus personnels parmi les élèves de 
Fe: telles leçons se diront vite qu’un simulacre de doute peut 
a n’amorcer qu’un simulacre de démonstration, qu’une question 
qu’on fait semblant de poser peut être résolue par un sem-- 
blant de réponse, et que pour guerroyer contre des épées de 
bois il suffit de cuirasses en carton. L’inquiétude que le maître: 
AVES amorce sur le plan de la simulation finit alors par s'épanouir 
en eux au niveau de la vie profonde. Si bien qu’il n’est pas: 
rare que de tels catéchismes finissent par avoir comme audi- 
teurs, à côté de distraits sans mordant, d’incurables inquiets. 


Car le doute consenti crée, de droit, chez le catholique, 
pires une inquiétude mortelle. L'Eglise elle-même dans le Concïle 
da Vatican nous avertit de l'impasse : « Si quelqu'un, dit-elle, 
soutient que le cas est le même des fidèles et de ceux qui ne 
sont pas encore arrivés à la seule vraie foi, de sorte que les 
! catholiques puissent avoir une juste cause de suspendre leur 
A assentiment à la foi qu’ils ont déjà reçue sous le Magistère de 
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l'Eglise, d’en douter jusqu’à ce qu’ils aient achevé la dé- 
monstration scientifique dela crédibilité de leur foi, qw’il 
soit anathème » (1). Te 


On peut donc déjà faire remarquer à ceux qui s'engagent 
dans de tels procédés critiques la contradiction qui vicie irré- 
médiablement leur effort. I est contradictoire de vouloir 
établir une doctrine par des procédés intellectuels que la 
doctrine condamne. Car, ou on tiendra au bout du parcours, 
aux procédés démonstratifs par lesquels on a cheminé, mais 
alors on ne pourra tenir la doctrine qui les condamne ; ou on 
tiendra à la doctrine et alors on ne pourra tenir aux procédés 
démonstratifs qui y ont conduit. Bref, on ne pourra simulta- 
, nément tenir et la doctrine et sa preuve : on aura une doctrine 
sans vraies’raisons ou des raisons sans vraie doctrine. Autant 
vaudrait justifier une proposition raisonnable par des dé- 
monstrations irrationnelles. 

D'ailleurs un catholique-né comprendra vite, s’il est averti 
-sur le contenu même de son Evangile, la raison des anathèmes 
de l'Eglise. Le doute « cartésien » amorce une discipline de 
recherche et de conquête de la vérité, où les seules forces 
de l’homme seraient facteur de propulsion. La vérité révélée, 
si elle était possédée par cette tactique, prendrait figure de 
proie saisie par l’homme solitaire. Or la vérité dont il s’agit 
est surnaturelle, elle dépasse l’homme de la taille même de 
Dieu. Il faut dire d’elle ce que saint Jean dit de l'Amour. 
Prior illuminavit nos. La vérité se donne, elle ne se prend 
pas ; elle est à la merci d’une gratuite révélation divine non 
d’une inquisition humaine en tant que telle. Ce caractère gra- 
tuit de la connaissance religieuse sera donc symbolisé et réa- 
lisé par son caractère de connaissance reçue et reçue de 
l'Eglise, caractère que, même chez l’adulte le plus évolué, 
elle gardera. Fides ex auditu. 


) Dentzinger, B. 1815. 
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Enfin, s’il était besoin d’ajouter encore quelque chose pour 
détourner les jeunes chrétiens d’aujourd’hui d'une telle mé- 
thode d’assurance, disons que la « table rase » est impossible. 
On ne reconquiert pas la virginité de l'esprit, pas plus que 
celle du corps. Un croyant qui passe, fût-ce momentanément, 
à l’incroyance, ne ressemble en rien à un esprit neuf. SON 
doute n’est qu’une détermination de plus, se surajoutant à. 
celles qu’il répudie et qui le marquent de façon indélébile. 
Car — Bergson l’a amplement démontré — la vie intérieure 


_se grossit irrémédiablement de tout le passé. 


J'ajoute même que cette détermination de surcroît que 
constitue pour l’esprit le doute consenti, est une détermination 
mutilante. Car « nul plus qu’un vrai chrétien, dit Pascal, n’est 
« intelligent ». L’incroyance volontaire en nous arrachant à ia 


maîtrise de l'Esprit de Dieu nous met dans l'esclavage de nos 
_ partialités naturelles et de nos aveuglements natifs. Le doute 


ne nous donne pas la lucidité, il nous l’ôte en arrachant de 


notre âme la perspicacité même du Saint-Esprit. Et cette pers- 


picacité divine est nécessaire pour déchiffrer, percevoir et 
jauger les valeurs divines auxquelles il s’agit d’adhérer. En 
sorte que la première condition pour pénétrer la valeur de 
notre foi est de la conserver, puisque nulle puissance d'âme 


_n’est plus lucide sur la valeur de la foi que la foi même. 


Mais alors de quoi peut-il s’agir, si l'opération critique du 
doute s’avère impossible au jeune chrétien qui veut conqué- 
rir SOn assurance intérieure et, en se rassurant lui-même, de- 
venir porteur et agent de hardiesse ? 

Si lon relit le canon du Concile du Vatican que je citais 
plus haut, on s’expliquera aisément sa teneur si l’on comprend 
que, pour un fidèle, ses raisons de croire les plus hautes sont 
intérieures à sa foi elle-même, La foi, autrement dit, inclut 
en elle Pinterdiction de douter parce qu elle renferme £&ixr 
elle les meilleures raisons de croire. 


Dès lors, le véritable travail à accomplir pour « rassu- 
rer » sa foi consiste à expliciter ces raisons qu’implicitement 


_et obscurément on possède en possédant la foi elle-même. Auw 
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lieu de mettre sa foi en question, je veux dire en doute, le 
chrétien doit, comme l’inquisiteur pour les prisonniers qu’il 
vent faire parler, la soumettre à la question, la forcer à s’ex- 
primer en l’attachant au chevalet de la vie. 


Ceci revient à dire que foute l'œuvre d’éclaircissement con- 
siste à soumettre notre croyance non pas à l'épreuve du doute 
maïs à celle de l'adhésion. Qui facit veritatem, venit ad lucen:. 
Celui qui vit sa foi en saisit la valeur, car la grande preuve du 


christianisme c’est le christianime lui-même. Mais un chri+- 


tianisme vivant et vécu, car en lui vie et lumière sont indissu- 
lublement liées dans le Verbe dont il émane. In ipso vita erat 
et vita erat lux (Jo. I). 


Que donc le chrétien, qui veut décanter sa foi de la crédulité 


enfantine dont elle est grevée, s’efforce de vivre en adulte son 
-christianisme., Qu’il mette cette solution qui lui est donnée, en 
rapport avec les questions et les solutions. humaines d'ordre 
théorique et pratique qu’il rencontre, auxquelles il se heurte 


vitalement dans le monde. Quand on s’attache à une doctrine 


qui est vérité elle ne déçoit pas tandis que l’erreur se dénonce 
d'elle-même aux yeux de celui qui essaye d’en vivre. La 
preuve du pain c’est qu’il nourrit, la preuve de l’eau c’est 


qu’elle désaltère et la preuve de la vérité c’est qu’elle fait vi- 


vre. Le Christ n’invoque pas d’autre signe pour accréditer sa 
Lumière : il la compare, auprès du puits de Jacob, à l'eau 
qui jaillit pour la vie éternelle et qui rafraichit celui qui la 


boit au point qu’il n’aura plus jamais soif ; et de même, Lui 


la Vérité, Il se dit le pain vivant descendu du ciel qui nourrit, 
mieux que la manne, ceux qui le mangent et Il-les fait vivre 
éternellement. 


Aussi bien l’assurance chrétienne, en définitive, se conquiert 
à la pointe de la ferveur et elle se possède dans la sainteté. 


C’est dire que ce travail de conquête, qui vaut mieux que 
toute inquisition scientiste en matière d’exégèse, de philo- 
sophie, d'histoire, etc, n’est jamais plus achevé en chacun 
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de nous chrétiens que l'effort même de sainteté. Si la certitude | | 
est fruit d'adhésion vivante, si la vue et la vie s'épaulent 

constamment pour se hausser, en nous, des ténèbres qui nous | 
sont propres, jusqu’à la zone de la lumière éblouissante en) 
Jésus-Christ, on comprend que de chaque croyant à sa foi il y. 
a toujours, tant qu’il respire ici-bas, une distance à combler. Il 

est donc toujours un incroyant dans la mesure même où il n’a 

jamais complètement exprimé, par sa vie, sa croyance. Il à 

donc toujours à se convertir ayant toujours à s’accomplir et 
sa prière incessante doit être celle du pauvre de l'Evangile : 

« Credo, Domine, adjuva incredulitatem meam. Je crois, Sei<| 
gneur, mais aidez mon incroyance ». 

‘Cette incomplétude indéfinie de la foi du chrétien peut pa- 
raître une tare de son assurance. En réalité, elle rend fe 
croyant perméable à l’incroyant : car l’un et l’autre, s’ils sont 
fidèles à leur logique intérieure, sont en état commun de cou- 
version perpétuelle. 

Abel Bonnard a écrit du converti : « Du dehors, c’est un 


homme qui se dément ; du dedans c’est un homme qui s’ac- 


complit » (1). Et en un certain sens, nous chrétiens, nous ne 
demandons pas à l’incroyant de se démentir, de renoncer à 
ce qu’il possède déjà, à ses convictions sincères, mais de les 
approfondir au contraire, d’aller jusqu’au bout de ce qu’il y 
a de positif dans son effort moral, en dépassant tous les 
substituts humains de la vérité divine auxquels il a cru pou- 
voir s’arrêter. L’incroyant loyal est sur bien des points un 
croyant qui s’ignore et qu’il s’agit de révéler lui-même à lui- 
même. 

Or ce travail intérieur que nous demandons à l’incroyant 
pour se rejoindre est celui-là même que nous, croyants, avons 
perpétuellement nous-mêmes à fournir, tant que notre foi 
n’a point acquis la plénitude de la vision béatifique. Un vrai 


chrétien qui aura pris conscience de sa dualité inérieure, du 


perpétuel dialogue de croyant et d’incroyant qui s’institue en 
lui s’il est loyal avec lui-même, ne réclamera pas à l’incroyant 


(1) Gité par SERTILLANGES, Catéchisme des Incroyants, I, p.270. 
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qu'il rencontre l'effort de conversion, sans être convaincu 
d’abord qu’il a lui-même beaucoup à faire pour approcher 
encore cette Vérité à laquelle il veut conduire. Et voilà pour- 
quoi le chrétien, humblement, se sentira de plain-pied aves 
l'incroyant, son semblable et son frère. 


Aussi son assurance, en s’approfondissant, bien loin d’abou-- 
tir aux stériles raideurs pharisaïques, à l’orgueil qu’elles sup- 
posent et aux intransigeances qu’elles entraînent, déboucher: 
spontanément de plus en plus sur cette charité de l’intelli-- 
gence qui est la perle de l'Amour chrétien et qu’il nous faut 
maintenant examiner. 


IL -— Prosélytisme catholique et charité de l'intelligence. 


Le prosélytisme du catholique est, comme la charité dont 
il émane, bipolaire. La Charité indissolublement vise Dieu: 
et vise l’homme : impossible de remplir le second comman- 
dement sans remplir le premier, car il s’agit pour aimer 
vraiment l’homme de l’aimer en Dieu ou plus exactement, . 
dans le Christ dont il est membre ; mais impossible aussi 
d'aimer Dieu sans aimer l’homme, c’est-à-dire d’aimer le 
Christ sans aimer ses membres : « Celui qui prétend aimer 
Dieu qu’il ne voit pas sans aimer le prochain qu’il voit, celui- 
là, dit saint Jean, est un menteur ». L’unique attachement du 
chrétien, cet attachement qui embrasse le Christ, Homme et 
Dieu, s’épanouit donc en deux amours solidaires : l'amour de 
Dieu qui le domine, et l’amour des personnes qui l'entourent. 


Ainsi en va-t-il du zèle. Il est fait du culte de la vérité qu'il 
s’agit de répandre et du respect des personnes qu’il s’agit de 
gagner. Difficile conciliation en vérité, que celle de ce culte et 


- de ce respect ! Très souvent l’apostolat de beaucoup de catho- 
. liques est dissonnant parce qu’il n’intègre pas dans sa faveur 
- les deux harmoniques. Négligeant le respect des personnes il 


se dénature en intolérance ; oubliant le culte de la vérité, il 


- se dégrade en neutralité. S’il veut éviter ces deux erreurs ci 


réaliser F’équilibre de la charité, il importe donc d’abord qu'il 
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soit clairvoyant sur la monstruosité spirituelle de ces deux 


attitudes contraires mais également dommageables. 


Quelle est donc la philosophie de l'intolérance religieuse ? 
À grands traits, la suivante : « Le catholicisme, pense linto- 
lérant, a le monopole de la vérité intégrale et il est de son 
essence même de savoir qu’il l’a. Aussi doit-il être intransi- 
_geant. Toute transaction avec l’adversaire est non seulement 


. une fausse manœuvre que les grands hommes d’action désay- 


prouvent (on ne discute pas avec l’ennemi, on l’écrase). Mais 
c’est une timidité de la foi que la foi même condamne. En res- 
pectant l’infidèle, c’est- à-dire le suppôt de l'erreur, le catho- 
 lique agirait comme s’il pensait qu’il y eût hors de la foi, 
quelque chose de valable. Bref il se comporterait pratique- 
ment comme s’il doutait de sa foi. L’amour de la vérité est 
fanatique ou il n’est pas : si la vérité est vérité ne faut- il pas 
assurer à tout prix son triomphe ? ». 

Il n’est pas besoin de réfléchir longtemps pour discerner 
que cette attitude repose sur des inintelligences capitales. 

L’intolérant parle « d’ assurer le triomphe de la vérité ». 


Mais qu’entend-il par ce mot : triomphe ? S’agit-il pour que’ 


la vérité soit victorieuse de contraindre des multitudes par ter- 
reur à réciter les formules de la vérité ? Quelle pauvre idée 


de la vérité religieuse, l’ambition de telles conquêtes suppose ! 


Pour régner (« Regnum Dei intra vos est » dit le Christ), la 


vérité doit être crue librement et intérieurement. Hors de là, 


rien ne compte. Toutes les dragonnades ne valent pas à cet 
égard le moindre acte de séduction spirituelle. 


L’intolérant parle encore « d’assurer le triomphe de la 
vérité catholique ». Mais de nouveau, qu’entend-il par vérité 
catholique ? Ne sait-il pas que parmi les vérités catholiques 
indiscutables se trouve, comme vérité princière dont toutes les 
autres forment la cour, l’affirmation de l’éminente dignité de 
la personne humaine ? Mais alors comment prétendre sans 
absurdité propager une doctrine qui affirme ainsi les droits de 
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la personne, par une pratique qui méconnaît un des consti- 
tuants de cette personne : la liberté ? 

Allons plus loin. L’intolérant dit : « Le catholicisme a la 
vérité intégrale, il en a le monopole ; son essence est de le sa- 
voir ». Sans doute cette affirmation contient une vérité essen- 
tielle. Nous, catholiques, qui avons la Lumière du Christ, nous 3 
savons que c’en est fait pour toujours. Hors du Christ, il n'y 
a plus qu’erreur et égarement. En ce sens, nous avons le mo- 
nopole de la vérité et l’essence de notre foi est de le savoir. 
Mais, ceci dit, il importe de noter deux choses : 


1° La lumière du Christ, nous, ses pauvres disciples impar- 
faits l’avons-nous totalement explorée ? N’y a-t-il pas une 
marge entre la vérité du Christ et la vérité du Christ connue 
par nos ténèbres. « Les ténèbres, dit saint Jean, ne l’ont point 
comprise. » Nos ténèbres à nous sont-elles diaphanes ? Si vrai- 
ment, comme je l’ai noté dans la première partie de cet ar: 
ticle, notre foi est sans cesse à conquérir et si la clairvoyance 
parfaite coïncide avec la sainteté consommée, allons-nous, 
parce que nous avons l’assurance de posséder la Lumière, en 
possédant le Christ ou plutôt en étant possédés par Lui, igno- 
rer que nous la possédons mal ? Aussi bien la foi du chrétien 
authentique sera imprégnée d’humilité et de douceur : elle 
sera une conviction courageuse, intrépide quand il s’agira 
pour elle de souffrir et par là de se parfaire. Mais elle sera, 
une conviction réservée quand il s’agira de contraindre ou de 
faire souffrir parce qu’elle se sait imparfaite. 
2° Et ainsi n’ayant pas la Vérité entière ou, pour parler 
plus juste, ne l’ayant pas entièrement, nous ne dirons pas 
facilement, en comparant les autres à nous-mêmes, qu’ils 
n’ont eux que le monopole de l'erreur. Parfois, sur bien des 
points, un incroyant est plus chrétien qu’un pratiquant. Il dé- 
tient des parcelles de lumière que nous-mêmes, catholiques, 
immatriculés, nous n’avons pas su, par paresse, par éducation 
ou par opacité, accueillir. 
Aussi bien, si le devoir du chrétien est de ne pas éteindre 
:« la mèche de l’apostat qui fume encore, il est davantage 
peut-être de ne pas éteindre celle du païen qui fume déjà. 
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Il en sera donc de l'intolérance du chrétien comme de sa 
violence. Seules des intolérances sectaires mériteront de sa 
part parfois des intolérances de contre-attaque. Mais en ce 
cas, s’il s’oppase violemment à la violence et fanatiquement 


au fanatisme, ce sera toujours en fin de compte pour, en Sup- 


primant de force l'indépendance anarchique et abusive de 


quelques méchants, sauvegarder la liberté légitime des âmes 


loyales opprimées. 


+ 
CE 


Notons toutefois que la bonté peut aisément tourner, si l’on 
n’y prend garde, à la « bonasserie » et qu’alors la tolérance 


-du chrétien se corrompra en neutralité. Transmutation vrai- 


ment déplorable, car la philosophie de la neutralité ne vaüt 


pas mieux que celle de l'intolérance. 


Prêtons, en effet, l’oreille aux propos majeurs du « libéral ». 
« Si je m’efforce, dit-il, de rayonner mon christianisme dans 


‘une autre âme, de lui inculquer ma propre foi, j’attente à sa 


liberté intérieure. M’autorisant de mon culte de la vérité, je 


méconnais le respect dû à la personne. » C’est bien sur des 
propositions de ce genre que s’est fondée, en France, la neu- 


tralité, 
Mais là encore, il n’est que de réfléchir chrétiennement pour 


«dénoncer l’inconsistance de telles pensées. Le libéral commet 


plusieurs méprises. 
Il méconnaît d’abord l’impossibilité, en quelque sorte phy- 


‘sique, d’être neutre. Impossibilité qui éclate surtout lors- 
qu'il s’agit d'éducation. Ne pas influencer, c’est encore in- 


fluencer par abstention. Certains silences sont des pressions 
plus abusives sur l’ignorant que des paroles loyales. Et d’ail- 
leurs à quoi peut donc se réduire une éducation ou même une 
instruction qui ne serait pas à quelque degré une influence ? . 
Pour élever quelqu'un, il faut le saisir. 

Le libéral se méprend encore sur la véritable liberté inté- 


rieure de la personne. Toute la philosophie contemporaine a 
critiqué la conception de la « liberté d’indifférence ». Etre 
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libre pour l'esprit, ce n’est pas être en suspens. C’est vivre. 
La liberté vraie n’atteint donc sa plénitude que dans l’acte 
orienté par quoi l'esprit satisfaisant aux exigences intimes 
qui l’obligent, réalise sa propre cohérence intérieure en éga- 
lant sa volonté voulue à sa volonté voulante (1). Or l’absten- 
tion du maître peut bien laisser l’enfant en suspens, l’aban- 
donner à l'indifférence. Elle ne saurait l’introduire dans la 
liberté. 


C’est que l’ignorance native de l’homme, au lieu d’être vir- 
ginité de son esprit, est un état positif de servitude. L’ignoraut 
est serf de multiples partialités, de ses préjugés, de ses pas- 
sions. On est moins libre que jamais lorsqu’on est sans lu- 
mière et les ténèbres intérieures sont des murs. de prison 
pour l'esprit. 

Par contre — (et l'erreur capitale de la neutralité est de 
méconnaître ce point) — la vérité chrétienne, parce qu’elle 
est apparentée aux élans de toute spontanéité vraiment hu- 
maine (l’âme est naturellement chrétienne), n’est pas un car- 
car mais un principe de libération intérieure. En nous intro- 
duisant dans la vie spirituelle de Dieu, dans sa vie intérieure 
elle nous fait partager la liberté de Dieu dont les nôtres ne 
pourront jamais être que des participations gratuites. C’est 
ce que nous dit notre Ecriture : « Ubt Spiritus ‘Domini, 1bi 
libertas ». — « Veritas liberavit vos ». Et, saint Paul nous 
l’affirme, la Révélation, bien loin d’asservir, arrache au seul 
esclavage qui soit, celui du Péché ; si elle soumet l’homme à 
la maîtrise de Dieu et enrobe son action dans la vie souve- 
raine de Dieu, c’est en définitive pour l’introduire dans la li- 
berté authentique : celle des enfants de Dieu (2). 

Dès lors le chrétien qui rayonne sur l’incroyant en l’en- 
gageant à sa suite dans sa lumière, l’entraîne du même coup 
dans sa liberté. Et voilà pourquoi le zèle de répandre Ia spiri- 
tualité chrétienne et sa flamme sera la meilleure marque de 


(1) Ce passage ue paraîtra point obscur à tous ceux qui se seront familiarisés 
ivec la pensée de Blondel. 
€) Qui Spiritu Dei aguntur, ii sunt filii Dei (Rom) 
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res respect des personnes qui se puisse concevoir de la part d'un 
21 catholique. 


Re. #% 
À condition toutefois, qu’il soit inspiré dans ses démarches | 
_ par une charité authentique, par les délicatesses qui en éma- | 
| nent. | 
_ Voit-on bien tout ce que cela exige de positif ? | 
| . Cela exige d’abord d’être intelligent ; je veux dire, comme | 
PA l'indique l’étymologie (éntus-legere), que nous devons « lire » 
à l’intérieur ceux que nous voulons convertir et, avant de les. 
-. «conquérir », les comprendre. Hors de quoi, nous provoque- 
M rons parfois des ralliements simulés, souvent des révoltes, 
jamais des consentements intimes. Le croyant n’amènera chez | 
+. soi, c'est-à-dire chez Dieu, l’incroyant que s’il est d’abord 
108 “entré chez lui pour l’inviter. La charité et l'intelligence coïu= 
_ cident ainsi dans leur fond : il s’agit pour l’apôtre de se mettre 
DR à la place de « l’autre », d’adopter son point de vue, de pren 
D dre ainsi sa compagnie, puis de marcher avec lui la mair 
dans la main pour l’amener à changer sa manière de voir. 
Un philosophe dirait qu’il faut traiter « l’autre » non en object 
manipulable du dehors, mais en sujet autonome. Non en 
# chose, mais en personne. ne 


4 


ï Or cette évasion hors de soi, n’est pas facile à l’apôtre ; 
FATSS elle n’est pas spontanée de la part de l’égoïsme individuel, de 

LT la part de la chair et de la sensibilité. Pour prendre un exem- 
SU  ple simple, il faut à l’enfant beaucoup d’éxpériences, beau- 
10e S coup d'efforts pour que, s’arrachant aux données immédiates 
À du sens de la vue.et de l’empirisme visuel, il en vienne à ne 
plus percevoir comme tenant dans les limites de ses paupières 


ÿ. _ l’immense univers qui s’y encadre et comme centrée sur sor 
Ÿ LS >. La A x LA LA 2 
NCIS œil étendue où, à son regard, tout se déploie. Pour passer 

un. de la vision égocentrique de l’étendue, à la conception d’un 


espace qui étant l’espace de tous n’est centré sur le point de 
08 vue de personne, il lui a fallu se faire « objet » en quelque 
NS sorte pour les autres « sujets » ; il aura dû situer imaginaire- 
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ment son regard dans l’œil des personnages qui se profilent 
devant lui là-bas sur la colline ou sur la route et, une fois 
évadé de lui-même, se retourner en quelque sorte vers son 
point de départ pour s’apercevoir alors comme un élément 
infime de l’univers étalé aux yeux des autres. Le passage de 
la perception empirique de l’étendue à la conception de l’es- 
pace, et d’une manière générale de l’animalité à l’intellec- 
tualité est au prix de tels efforts d’évasion hors de soi-même, 
au prix de telles désappropriations et de tels renoncements 
préalables. \ 

Ainsi en est-il du passage de la propagande à l’apostolat. 
Pour saisir quelqu’un en son âme (et c’est de cela seulement 
qu’il s’agit si je veux engendrer quelqu'un à la certitude) il 
faut d’abord que je rejoigne « l’autre » en son âme, que je 
m'y « extasie » c’est-à-dire que je m’y transporte sympathi- 
quement. On voit combien charité et intelligence sont naturel- 
lement accordées dans le même préambule Lee et 
d’humilité. 


Un chrétien apôtre, s’il est conscient de ces exigences diffi- 
ciles d’extradition, sera grandement aidé par la contempla- 
tion de Jésus-Christ. Dans l’Epître aux Philippiens, saint Paul 
nous décrit précisément l’Incarnation du Verbe — (l’œuvre 
d’apostolat par excellence) — comme étant l'effort de la Fe 
Pensée de Dieu pour ne point garder le point de vue du Dieu 
vengeur mais pour prendre celui de l’homme, celui du pé- 
cheur et de l’esclave : « Cum in forma Det esset… exinanivit 
 semetipsum formam servi accipiens ». 

Lorsqu'il aura compris le point de vue de l’autre, l’a apôtre 
ne sera point au bout des précautions à prendre, des morti- 
fiantes délicatesses requises par la charité de l'intelligence. 
‘C’est si tentant pour moi, même quand j’ai rejoint l’autre en 
son propre point de vue, de vouloir l’amener à mon point 
de vue ! C’est si facile de défendre alors la vérité non parce 
qu’elle est la vérité mais ma vérité. Pourtant qui ne pressent 
.qu’alors l’autre refusera de se soumettre, car l’homme veut 
bien se livrer au Christ — à Dieu — mais pas à moi qui ne suis 
qu’un égal ? Qui ne voit encore que si je manifeste que je suis 
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attaché, moi catholique, à la vérité catholique seulement parce 

qu’elle est le confort de mon esprit, mon climat habituel de 

vie intime, je manifeste du même coup qu’en réclamant à l’au- 

tre sa conversion, je réclame de lui un dépaysement, une émi- 
gration, un arrachement à son propre confort intime que, le 

cas échéant, je ne serais pas décidé, à sa place, à obtenir de 

moi-même ? Alors, de toute évidence, il n’acceptera pas de 

pratiquer un renoncement auquel je ne l’induis pas, malgré 

l’orthodoxie de mes paroles. Ar 

Et puis, tout en renonçant aux violences extérieures, aux 
dragonnades et aux bûchers pour hérésiarques, ne m'’est-il pas 
possible d’avoir un arsenal de pressions plus subtiles ? Ne 
m'’est-il pas facile d’abuser d’une sympathie quasi-physique, 
de profiter d’attaches sentimentales, de déclencher des déter- 
minismes effectifs qui enchaînent « l’autre », pour l’amener, 
par toute cette magie de psychiâtre, à se rallier à ma posi- 
tion de croyant. En ce cas je n’attache pas l’autre à la Lu- 
mière, mais encore et toujours à ma personne de convertis- 
seur. Pour mener à la Lumière, il faut user des seules armes. 
de la Lumière. 

Ces armes de Lumière ne peuvent être forgées qu’à la 
flamme même de Ia Lumière, à sa chaleur. Et c’est l'Amour. 
Aussi est-ce truisme spirituel que de dire qu’un apôtre agit 
moins parce qu’il dit que par ce qu’il est. Bergson a, dans des 
pages immortelles, magnifié l’appel très pur parti des pro- 
fondeurs de la vie sainte, et qui a fait des grands mystiques 
chrétiens, les plus attirants séducteurs de la vérité. Le tout 
pour le protagoniste de la foi, est donc d’être dévoré par elle 
et, puisqu'il s’agit de révéler la Charité, de s'identifier avec 
l'Amour. 

Aïnsi introduit-on seulement le prochain dans la certi- 
tude. Qui facit veritatem ducit ad lucem. Ainsi l’introduit-on 
seulement à la hardiesse de l’intelligence. 


Conclusion. 


2 


Comme le laboureur qui, au bout du champ, derrière ses 
grands bœufs se retourne, jetons après avoir cheminé pas à 
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2 5 pee 
« / ; 


SOURCES DE LA HARDIESSE FRANÇAISE 1071 


pas, un regard d’ensemble sur le sillon que nous venons de 
tracer. Nous sommes allés d’évidences en évidences. 

_. Evidence première : celle du besoin d’audace qui nous sol- 
cite, en ces heures orageuses d'Europe, nous, la France. 
Comme au temps de Tacite, il ne faut pas « propter vitam, 
vivendi perdere causas ». 

Puis l’audace nous est apparue, dès le prélude de nos ré- 
fiexions, fille de l’amour du risque et de la certitude ; l’auda- 
cieux se livre inexorablement et du même cœur à l’inconnu 
de l’événement qui le presse et à la lumière de l’idéal qui le 
soilicite, 

Dès lors — et ce fut, si j’ose dire, notre troisième éblouis- 
sement — je catholique, le vrai croyant nous a paru comblé. 
Goût du risque, assurance : sa foi l’entraîne à l’un et lui donne 
autre. 

Elle l’entraîne à risquer. Certes, nous l'avons dit, la foi 
n’est pas elle-même un risque, pas même, comme on aime à 
le répéter à la suite de Platon et de Newman, un beau risque. 

_ Elle n’est pas un aveugle et irrationnel pari où le croyant 
“abandonnerait les certitudes de l’expérience et escompterait 
‘aléatoirement par cette « mise » une vie céleste hypothé- 
tique. Non. Mais, du moins, sans être l’abandon du certain 
pour l’incertain, la foi est abandon de l’expérimeñtal pour le 
spirituel, du présent pour le futur, de l’actuel pour le différé, 
du temporel pour l’éternel, des sonnantes valeurs de chair 
pour les impalpables valeurs d’esprit et de charité. Les deux 
abandons, celui du joueur ou de l’audacieux et celui du 
croyant s’apparentent donc par des saveurs analogues d’aven- 
ture. Amour du risque et religion sont du même lignage. 


Privilège supérieur encore, la foi du chrétien met en son 
âme les certitudes idéales indispensables pour féconder le 
- goût du risque et engendrer, au lieu de la témérité, l’audace 
parfaite. Seulement — et c’est sur ce point que notre pensée 
s’est le plus longuement attardée — ces certitudes, le chré- 
tien doit, pour les faire valoir, incessamment les conquérir et 
‘les répandre. Par quelles disciplines strictes et chaudes ? 
“Nous l’avons vu. Nos analyses, d’ailleurs, celle de la conquête 


de la foi et celle de la charité de l'intelligence, r nous Ont con- 
duits à reconnaître que les deux séries d’efforts requis du 
chrétien convergent en définitive, en un seul et même éla: 


a tone menacerait de mourir ou de forfaire (c’est surtout | 
au fort du péril que « la vie consiste à prendre parti hardi- 
ment »), les catholiques français ont une suprême obligation, 
immense, il est vrai, comme l’amour : celle de vivre héroï- 
quement leur christianisme et d’entraîner par là, avec eux, 

_ toutes les âmes de France à venir s’abreuver aux sources at 
na dentes sur les sommets où jaillit laudace, — vers les hauts 


jf Jieux de la sainteté. 


Alfred de Son | | 


Dec ste aride cminisaprinséunz 


REGARD FURTIF SUR LE BUDGET 
DES FAMILLES OUVRIÈRES 


Au soir de Pâques, tandis que réunis autour de la table 
familiale, les foyers évoquent forcément la présence du divin 
Ressuscité et de ses disciples au cénacle, M. J. Chevalier, 
secrétaire d'Etat à la Famille, adressait un message radio- 
diffusé à la nation : 


« S’il est une journéé qui, entre toutes, émeut nos cœurs, s’il en 
est une qui évoque l’espoir de vie, les promesses de Résurrection, le 
lien qui unit les générations humaines, c’est bien, n’est-il pas vrai, ce 
jour de Pâques, où tous ceux qui s'aiment, aiment à se retrouver au 
foyer, où les absents et les morts, présents à notre pensée, reconsti- 
_ tuent la famille et sa perpétuité dans le temps... ». 


Reconstituer la famille ! Aider la famille à se refaire, à se 
survivre, à vivre même !.… Mots d'angoisse, si l’on songe seule- 
ment à tant de ces foyers infortunés que la dureté des temps 
maintient dans une situation tragique ! Mais la voix et le 
ton s’efforçaient d’animer les espoirs, de soutenir les vail- 
lances : | 


« Nous aurons à promouvoir et à prendre des mesures précises, 
. concrètes, efficaces pour permettre aux familles de vivre. D’aucuns 
- ont pu croire que nos familles de France avaient perdu courage, 
qu’elles doutaient de l’avenir et qu’elles doutaient de moi. J’affirme, je 
sais et vous savez tous qu’il n’en est rien » (1). 


. Depuis, joignant les actes à la parole, le Secrétaire d'Etat 
* à la Famille a pris une décision qui pourra bien être grosse 
de conséquences. 


(1) Allocution de M. J. Chevalier, Secrétaire d'Etat à la Famille et à la Santé, 
%e 13 avril 1941. 
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Désormais, conformément à la loi du 12 avril 1941, aucuné 
disposition législative ou réglementaire touchant aux ques- 
tions familiales, ne pourra être mise en vigueur par un quel- 

_conque ministère ou secrétariat sans avoir été préalablement 
soumise à l'examen du Secrétariat d'Etat à la Famille. 


Par ailleurs, tous les services publics seront dans l’obli 
gation de fournir à ce Secrétariat la documentation et les 
renseignements nécessaires (1). ï 


C’est qu’il s’agit d’ « établir une liaison » entre Pautoctil 
et le pays, entre le pouvoir et les intéressés, en l'occurence 
les foyers. Cette liaison, qu’on ne se leurre pas, est difficile: 
I ne suffit pas de la bonne volonté et de la clairvoyance dü 
ministre responsable, il ne suffit pas même de la médiation 

de quelques fonctionnaires, perspicaces et dévoués, il faut 
en outre la volonté et la ténacité des intéressés à attirer lat: 
_tention des autorités publiques sur leur sort. 


Or la plainte des familles est lente à monter vers les puis- 
sants du jour et elle n’arrive pas toujours à destination. « Car, 
ne l’oublions pas, ce qui constitue la vie la plus profonde de 
la nation est nécessairement le plus éloigné des organes de 
l'Etat. Ceux qui travaillent normalement, ceux qui existent 

normalement, se contentent de leur liberté plus ou moins 
grande et subissent l’événement. Ils ne hantent pas les Pré- 
fectures, encore moins les Ministères. Ils sont sans pouvoir. 
tandis que les fonctionnaires, les journalistes et généralement 
tous les gens de bureaux et de relations sauront dire de quoi 
ils sont lésés et obtiendront vite la modification d’un régime 
qui les dérange (2). 1 


C’est donc non seulement dans le but d’alerter les pouvoirs 
publics — ils l’ont été bien avant nous, grâce à leurs « misst 


4 


(4) Communiqué à la presse, 48 avril 1941. 


(@) L. RoLtANES : « Comment défendre la famille », Revue Universelle, 25 mars 
1941, p. 400. : l 
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dominici », les délégués régionaux à la famille — mais encore 
dans le dessein d’émouvoir les dirigeants particuliers de l’écu- 
nomie et du travail, et en général tous ceux qui, membres de 
la communauté nationale, tiennent entre leurs mains une part 
du sort de chacun, que nous nous sommes résolus à détailler 
dans ces pages les douloureux chiffres des budgets ouvriers. 


TI fallut en effet s’être penché avec attention et amour sur 
ces pauvres détails — à moins qu’on n'ait déjà eu à se pen- 
cher sur de petites têtes blondes pleurant et réclamant du 
pain — si l’on veut s’arracher à la tentation du confort et 
de l’oubli, et se découvrir strictement tenu à une aide pécu- 
niaire irrécusable. Ne sommes-nous pas tous, en vérité, à 
quelque titre que ce soit, redevables de notre argent, divi- 
dendes, rentes, épargne même ? et à qui, sinon à la commu- 
mauté de travail qui nous a transformé la matière première 
en marchandises, et converti la richesse naturelle en capi- 
taux ? Que des membres de cette communauté de travail en 

arrivent présentement à un véritable état de détresse, notre 
argent, fruit de leur labeur, n’est-il pas tenu de s’investir à 
nouveau à leur secours ? 


N’invoquons pas, pour nous soustraire à ce devoir, la « pro- 
priété » jou le « contrat ». Reconnaissons plutôt le devoir inhé- 
rent au droit même de la propriété privée, « que grâce à 
cette institution les biens mis par le Créateur à la disposition 
de l'Humanité remplissent effectivement leur destination (1) », 
car « quiconque a reçu de la divine Bonté une plus grande 
abondance soit des biens extérieurs et du corps, soit des biens 
de l’âme, les a reçus dans le but de les faire servir à son 
propre perfectionnement, et également comme ministre de la 
Providence au soulagement des autres » (2). 


En conséquence, ceux qui, à l'heure actuelle ne seraient 
préoccupés que d’ « investir » leurs revenus disponibles 


(1) Quadragesimo Anno, n° 50. 
(@) Rerum Novarum, n° 19. 
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dans des placements «sûrs pour l'avenir », biens ne 
ou devises étrangères, sans se tenir pour obligés au soulage 
ment des autres, que ceux-là sachent qu’ils transgressent les 


de 


devoirs même de leur propriété. Au contraire. ; 
4 

« Celui ne consacre les ressources 1e larges dont il dispose à 
développer une industrie, source abondante de travail rémunérateur, 
pourvu toutefois que ce travail soit employé à produire des biens réel- 
lement utiles, pratique d’une manière remarquable et particulièrement 
appropriée aux besoins de notre temps l’exercice de la vertu de ma- 


gnificence » (1). 


Car « l’homme n’est pas autorisé à disposer au gré de son caprice 
de ces revenus disponibles, c’est-à-dire des revenus qui ne sont pas 
indispensables à l’entretien d’une existence convenable et digne de son 

rang. Bien au contraire, un très grave précepte enjoint aux riches de 
pratiquer l’aumône et d’exercer la bienfaisance et la magnificence » (2). 


Quel est d’ailleurs le cœur un tant soit peu aimant qui 
 résisterait à l'examen des nécessités que nous allons exposer 
et à la vision troublante qu’elles évoquent ? Ce n’est pas le 
__, cœur qui en général se refuse, mais l'attention, ce n’est pas 
_ la miséricorde et la bonté qui s’engourdissent, mais plutôt 
la curiosité, la hantise des autres, bref le sens social. . Essayons 
Houc de les réveiller ! Î 


» 


à 

Nous est-il arrivé — à moins d’avoir fait nous-mêmes le 
marché, ou acheté pièce à pièce un repas froid pour un 
voyage — d'évaluer nos seules dépenses alimentaires de la 
journée, de la semaine ou du mois ? Occupation bien terre 
à terre, pensera-t-on, mais combien suggestive se stimulante 
pour notre charité. $ è 


Commençons par transcrire le budget alimentaire mensuel 


(1) Quadragesimo Anno, n° 56. | à 
(2) Quadragesimo Anno, n° 65. #. 
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d'une famille de Durée personnes, Ar que le cartes de 
réglementation le circonscrivent. 


Alimentation (Rations officielles). par mois : 


X4X 30à Afr. —14Mfr 
X 4 30 fr. 40 = 175 fr. 16 S 
Matières grasses X 4 20 fr. — 38 fr. 40 
Fromage ...... EURE RAGE MPBRARTEERR X 4 30 fr. 65 — 27 fr. : 
Pommes."de terre Ve euh ire, 2 kg. X 4 2 fr. 30 — 18 fr. 40 
SNS à NE EE NE RE TE  E 0 kg. 750 X 4 fr. 10 — 21 fr. 59 
PASSA ex de AR PTE PA AS AR A PEAR 0 kg. 250 X 2 25fr. — 12fr. 50 
PRÉC Rs RO RENAN UT a ... 0 kg. 500 X 4 7fr. 55 — 15 fr. 19 
RS OS ER LR RER Si renra en orge le 0 kg. 400 X 1 7fr. 65 — 3 fr. 05 
MF Térumes secs 20 NT unes 0 kg. 250 X 4 X 30 àllfr. — fr, 
Ait. HR ES Te OPERA ARE 1 lit. X4X 30à 2fr. 80 — 84fr 
Poisson (10 kg. par an) ......... ..... 0 kg. 850 X 1 18fr. 80 — 16fr 
2 ET NO DER EE PEN SA ARE RER 2 X4 1fr. 60 — 12fr. 88 
4 Confitures (PE parlan) ete tan ki 2MAfr. — 10fr. : 
D EE RL VAE TER ANOSS à Sfr, 50 — #10 fe) 
Sel vinaigre. Ar EN ares ' 13fr.  — 13fr : 


Légumes verts et fruits ...... RECU X 4 50 fr: 200 


annuel moyen pour l’habitation, l'habillement et frais divers, 
et que nous divisions par douze, nous obtiendrons approxi 
. mativement la dépense mensuelle suivante : 


‘ : 
se ; Habitation 3 Par an par mois 
(Gaz et électricité....... TN chan 2.000 : 
Loyer annuel :-........44...:.2..0,.0. . 1.000 
CRAN TASER sense ae pi cele tie ses ele .... il 


Mmpôtse: 5 SCENE PRE à cie 


(1) Les prix ont tendance à Toarques ure hausse malgré rire des taxa- 
“tions : é 


Î 


JANVIER 1940 JANVIER 1941 


Beurre, sie 24 fr. Aire 
(Or e QE NRNON AIS ST 18 fr. 
Choux-fleurs..... 3 fr. 17 fr. 
RIZ Re PR EE S AE 200) 9 fr. 
PATES Pa Sd aae Or 12 fr. 
Huile d’arachide 6 fr ]3 fr. 
Figues ..... NET IO0) i£fr 
Dates enr ROLE RS O0) 


Pommes deterre. ‘70 fr. 170 fr, 


Chaussures, .....:. cbr eesmeireses 2e 
Costumes ...... Rte In ee ee ne A AS s 
ÉÉTabliers d'enfants... ..:.c:slosesseccte 4 
Chemises terra NON eue 4 
Mouchoirs......... RENE AE NL CRE CE 12 
Éerviottes rame liant sise 4 
Ressemelape. sh sales ele selsouisee 4 

Bas de femme:..........:...,......... 4 paires 
Chaussettes ....,.. DRM LUE PC UT 4 » 
Chaussettes enfants..................... 6 » 


ERTÉTuER 


À moins d’exiger la privation absolue de tabac (mais qui 
_ de nous ne fume au moins son paquet de cigarettes tous les 


_ quinze jours ou à la rigueur tous les mois ?) et de prescrire 
absolument la marche à pied, il faut encore ajouter chaque 
_ mois entre autres les dépenses suivantes : 
Divers par mois 
À Savon #4 PILE: EU DIOe ee eh de 0k07% x 4à8 24 . 
ÉCRAN 2 k 10 : PDA 
2 TRS TO ER A EE 31 0 50 15 50: 
MARIO tION ne en olee med dede c age sole 1 10 10 
MG iparattes een sde siemens 2 paquets 4 50 ; 9 
ARE NE ON T ET IE APRES US LED 50 
128 50: 


-Total mensuel 1.687 15: 


_ Tel est le budget théorique d’une famille de quatre per- 

sonnes, budget qu’on pourrait appeler vital, puisque défini 
en fonction des rations officielles prescrites par le Secrétariat 
d'Etat au Ravitaillement : 1.687 fr. 75 ; soit en chiffres arron- 
dis près de 1.700 fr. par mois, dont 1.011 pour la nourriture. 


Si nous recherchons à présent les budgets réels tels que les 
enquêtes de la L. O. C., par exemple, nous les livrent, nous 
voyons que les familles où rentre le salaire d’un plein mois 


déterminé : 


PU PTEe NUee CU AO PUS PRE TT ue 0 UE Pr 


nee cris chat Li sine sci Eole tth ni dati ce 


de travail, dépensent, à peu de chose près, ce que nous avons. 


PRE 


ac pe a ie del At SE 
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Famille L. M. (Lyon) 4 personnes dont ? enfants de 2 ans 12 et 5 mois. K 
Alimentation par mots x * 
PA Ne PE SAM ee 95 fr Rue: 
A ET Ie LOS JA RES 250 fr. % # 
Epices een EUR 120 fr. FE 
Fromages rc 30 fr. At 
LESC MEANS E RENE ATP EE JS2ufre | 
Beurre, œufs, huile ....... 85 fr 
INR M che cn ut 110 fr 
1.022 fr 
Habitation par mois 
Charbon et bois.......... 90 fr. 
EClairage th nn a BONÉE-E: 
ÉOY OR ER RUE 225 fr. 
PRATIRaSie se cu ne ue 130 fr. 
Entretien et lingerie...... 160 fr 
625 fr. 


Total : 1.647 fr. 
À noter que les frais d’habillement, de chaussures, de trans- 
port ne sont pas comptés. 
Si nous confrontons ce budget avec des budgets familiaux 
de 2, 3, 5 personnes, nous remarquons qu’il prend bien sa 
place dans la progression normale des dépenses. 


< 2 personnes (Lyon) 3 personnes (Pau) 5 personnes (Lyon) 
Alimentation : SL ÉTE 945 fr. 50 1.500 fr. 
Habitation : 589 fr. 75 413 fr. 20 7173 fr. 
T1 fr. 75 1.358 fr. 70 (1) LAPARENTE 
(1) Ménage de trois personnes. Détail des dépenses (février 1941). 
Alimentation ; 
PANEE De scene 21 k. 600 3 fr. 10 67 fr. 
Viande : bœuf, veau.. 5 k. 070 29 fr. 147 fr. 05 
Pore-étrlard ss 0 k. 240 18 fr. 4 fr. 30 
Macaroni, nouilles... 1 k. 500 13:f6.180 20 fr. 70 
LHC Eee rise 22 1. 500 RET. 45 fr. 
Fromage... 0 k. 660 38 fr. 25 fr. 10 a 
Pommes de terre...... 4 k. 500 2 fr. 30 10 fr. 35 (Lx 
Légumessecs:haricots, ; US 
lentilles............ 0 k. 750 12 fr. 9 fr. rs 
TAHOE d 0 k. 300 14 fr. 75 4 fr. 45 CAS 
Beurre: scene 0 k. 375 39 fr. 14 fr. 65 
GLASS ne cer ee 0 k. 375 26 fr. 10 fr. 75 4 
CHNIS Eee eee 8 dz. 14 fr. 50 116 fr. 5 
SECTE MES AL rem 1 k. 500 7 fr. 50 11 fr. 2 à 
CAB RE ENST ane 2e 0 k. 750 26 fr. 19 fr. 50 É 
Vin Re ee nlee 45 1 3 f1:-79 168 fr. 7% 
Vinaipre neue 1/4 1 3 fr. 0 fr, 75 ë 
PAS ACTE lk 5 fr. 5 fr. ik 
Poisson na oem 48 sardines Atfr. 100 72 fr 
Légumes frais, choux, 
carottes}. sie 20 k 6 fr. 120 fr 
Volaille 70e. 2 k. 500 30 fr. 7 fr 
£ 945 fr. 


Voir page suivante les tableaux concernant chauffage, éclairage, logement, divers et la 
y#écapitulation. 


bien des familles ouvrières des ressources proportionnées à 
ces dépenses raisonnables. À chacun de mener son enquête... | 
Il ne sera pas alors difficile de voir que là où sévit le chômage. À 
partiel, c’est-à-dire là où l’on ne travaille que 25 ou 30 heures 
par semaine, les rentrées de salaires restent bien en deçà. 
des besoins primordiaux. | î 
Quelques chiffres ? Il y a d’abord les salaires moyens dépar-. 
tementaux officiels, c’est-à-dire ceux qui furent fixés le 22: 
mars 1939 et qui servent à l’établissement des allocations fa-. 
_ miliales. Ces salaires supposent le travail plein du mois, soit. Î 
quatre fois 40 heures : ils s’étagent en 12 groupes dont le 
premier offre le minimum de 700 frs. ; le 10° groupe (Lyon) : 
1100 fr. et le 12° groupe (Paris-Seine) : 1.500 fr. 
as Mais à côté de ces salaires moyens théoriques, il y a les 
_ salaires réels, parfois supérieurs plus généralement inférieurs, | 
et en tout cas, obligatoirement inférieurs quand il s’agit des. 


pa sat are eee SE a 


Chauffage, écdiairage 
Allumettes..45s..vre 4 boîtes CAT AOU ne 
Gaz NE TT SEE à 40 m2 MMfrs 2 68 fr. 80 
Electricité. 450%. 150 hw 0 fr. 168 25 fr. 20 À 
Chathon ns. sin 90 k. 58 fr. 52 fr. 20 $ 
Boss eme ire Ne 1/4 stère 120 fr. SUITE { 
a à n 
178 fr À 
Logement k 
Eoyer trois pièces...... 120 fr. 
$ 
. Divers à 
Journaux AMEN RARE 30 0 fr. 50 15e: à 
Médecin 1 20 fr. ‘ 20 fr. TS 
Phafmatiess 21134 5 98 ) à Ê 
Entretien. mobilier et à È 
MÉTDA RE NN eee ee 2DNTE: $ 
MODO TS A ee let | 85 fr. 4 
RECAPITULATION 
Alimentation. AN es NL SR 945 fr. 60 
Chauffage-éclairage,......... 178 fr. 20 $ 
Logement ie e Abe F201 fc: % 
Divers ane NES ae AE ei RTE 115 fr. d 
1.358 fr. à 
Région « de Pau). LA 


(Extrait de Monde Ouvrier, 12 avril 19411. 
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emplois aux grands travaux. Heureusement que des complé- 
ments de salaire unique avantagent la famille où l’existence 
des enfants appelle la. présence de la mère à leurs côtés (). 
Malgré tout, les conditions actuelles du salariat restent pré- 


caires : la plupart du temps aux alentours de 900, 1.000, 
1.100 fr. (2). 


Le 
Que faire ? Secourir, assister, allouer des subsides, ou bien 
<hercher à créer du travail ? On aimerait mieux la seconde 
solution, parce que plus réconfortante et morale. Mais c'est 
alors la difficulté de financer des travaux en général peu ren- 
tables, comme le sont la plupart des travaux de première né- 
cessité : réfection de logements, réparations diverses, etc. Il 
serait plus facile de créer du neuf, de bâtir vraiment des ha- 


 bitations à bon marché qui, avec le temps, finiraient par payer 


leurs fonds d’investissement. C’est vers cette formule que les 
efforts communs semblent à l’heure actuelle s'orienter. Que 


(4) Dans une famille de 2 enfants, l’allocation familiale doublée de l’allocation 
du salaire unique ajoute au salaire 35 % du salaire moyen départemental : soit, 
suivant les communes et le département, entre 245 et 283 fr. par mois ; 437 à 
Marseille et 525 à Paris. . 


(2) Au cours de l’année 1938-1939, la L, O. C. ouvrit uñe enquête sur les 
budgets ouvriers, 460 réponses lui parvinrent, soit 469 familles 
dont 68 % de foyers susrieres 
24 % d'employés, 
8 % de fonctionnaires. 
A cette époque les salaires se répartissaient ainsi : 


Bas salaires : soit : moins de 11.009 fr. par an, ou 910 par mois : 
55 familles sur 460. 

Hauts salaires : soit : plus de 18.000 fr. par an, ou 1.200 fr. par mois : 
79 familles sur 460.. 

Salaires moyens : soit : entre 11 et 18.000 par an, ou de 910 à 1.200 fr. par mois : 
326 familles sur 460. 


En tenant compte des allocations familiales, les familles dans lesquelles reu- 
trait un salaire moyen disposaient done d’un total mensuël de ressourcæs de : 


Ménage sans enfant : 2.100 (avec deux salaires). 
Ménage sans enfant : 1.208 (avec salaire unique). 
Ménage avec 1 enfant : 1.331. 
Ménage avec 2 enfants : 1.468. 
Ménage avec 3 enfants : 1.660. 
Ménage avec 4 enfants : 1.824. 


(Dossiers de l'Action Populaire, 10 octobre 1939, p. 1,435). 


x 
Li 


à ce soit sous forme d'allocations de logement, de primes à J 
_ l'établissement ou de fondations dans des constructions à bon 


marché, le principe reste le même : faire circuler les réser- 
ves et les revenus disponibles au lieu de les thésauriser. 


Il faut avouer que pareil acte de foi requiert beaucoup plus n 
de charité qu’on ne pense, car les risques à courir menacent 
plus qu’ils ne tentent. C’est donc le moment de se souvenir 


des paroles du Maître : « Faites-vous des amis avec les ri- | 
_ chesses d’iniquité » et « Que celui d’entre vous qui a un 


_ talent n’aille pas l’enfouir en terre mais qu’il le fasse tra- É 


_vailler et rapporter 10 ou 5 pour 1 ». 


Alors seulement deviendra manifeste une solidarité qui se . 


de veut sincère entre le capital et le travail, le revenu et le salaire. 


Stanislas DE LESTAPIS. 


À 
À 


cn ait 


Le ei dns dits act nt a ÉE 


AVEC LES FRANCO-AMÉRICAINS 


À quelques kilomètres de Boston, en plein Rhode-Island : 


ou Massachussets se sentir en France. Et ceci non pas dans 
tel ou tel petit village, mais partout, à chaque instant. 


A New-Bedford (Massachussets), j'ai brusquement trouvé 
une salle pleine à craquer de 1.200 enfants dans une école 
primaire. Les petites filles en blanc, écharpes bleues, les gar- 


çons en corps de chemise blanc, barré d’une large écharpe 


rouge. Tout ce monde là parlant français, chantant Cadet 
Roussel et le Pont d'Avignon, vous adressant en français le 
compliment de circonstance et vous écoutant parler avec une 
intense passion, comme on écouterait une musique, simple- 
ment parce que vous êtes Français, parce que vous parlez 
français. ' 


La même chose à Manchester (New-Hampshire), à Wor-_ 


cester (Massachussets), à Woonsocket (Rhode-Island), en 
Connecticut, en Vermont, en Maine, partout. Quand ce ne 
sont pas les enfants, ce sont les parents qui chantent : « Con- 
nais-tu le pays. » et « Rachel, quand du Seigneur... ». Et les 


gens vous accueillent avec délire, vous écoutent avec des 


Jarmes dans les yeux, vous remercient avec des compliments 
gauches qui bafouillent d'émotion, Les bonnes sœurs vous 
regardent avec des yeux brillants sous leurs cornettes ; elles 
reviennent vous trouver en fraude une fois les élèves partis, 
pour vous poser des questions, vous demander si vous con- 
paissez tel coin de France où vit encore leur famille, vous eu- 
tendre bavarder avec notre Révérende Mère Supérieure dans 
le parloir, pendant que toutes sont assises en rond autour de 
vous et que notre sœur réfectorière, émue, vous verse le thé 
de travers en tremblant. 
Simplement parce que vous êtes Français. 


Je ne savais pas cela. Le Consul de France à Boston, en 


m'invitant à visiter quelques centres, m'avait simplement 
dit : « Vous verrez... ». Je pensais pour ma part trouver quel- 
ques sporadiques groupes de Canadiens, à l’amitié sentimen- 
tale, aux effusions bruyantes masquant les griefs sourds. 

En arrivant à Woonsocket, au siège de la fameuse Union 
Saint-Jean-Baptiste d'Amérique qui compte plus de 57.000 
. membres, lorsque je tombai en pleine réunion du Conseil 
d'Administration, et que M. Eugène L. Jalbert, se levant, se 
mit à parler de la France, ce fut pour moi une révélation : 
« Certains pensent, expliqua-t-il, qu’une communauté de lan- 
gue avec les catholiques d'Amérique favoriserait les progrès 
de la religion dans ce pays. Pour nous, nous sommes de ceux 
qui croient à la mission spirituelle de la France »._ 

La même idée vous sera répétée partout, le même leit motiv 
vous accueillera. Le « Gesta Dei per Francos » vous sera redit 
et commenté de mille manières par des gens qui le croient, 
qui le pensent traditionnellement, sans le mettre en question 
tant cette affirmation leur est naturelle. 

Cela vous fait tout de même quelque chose... 
| Ces populations vibrantes au passage d’un Français, ce sont 
les « Francos » comme on dit là-bas, Ils étaient 2.740.394 au 
dernier recensement. Rien qu’en Louisiane ils sont 719.000. 
Dans le minuscule Etat de Massachussets, ils sont 378.000. 
Leur population s’accroît constamment, leur organisation sé 
perfectionne chaque année. On compte 237 écoles de langue 
française, 9 collèges, 10 orphelinats. Les seules écoles parois- 
siales éduquent en français 125.212 enfants. Rien qu’en Nou- 
velle-Angleterre, il y avait, en 1912, 123 écoles instruisant 
57.743 élèves. En 1937 ce chiffre était monté à 189 écoles ins- 
truisant 90.000 enfants. Et la progression continue toujours. 


L'Union St-Jean-Baptiste d'Amérique, immense société de 
secours mutuels qui en même temps est le principal foyer de 
la culture française aux Etats-Unis, possède un capital de 
près de 7 millions de dollars (1). Les bibliothèques françaises, 
les éditions musicales de chansons populaires françaises, les 


$ 


(1) Les assurances en vigueur dans l’Union pour les seuls sociétaires adultes -: 


représentent un montant de plus de. 24 millions de dollars. 
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archives de l’histoire française des Etats-Unis, les revues men- 

suelles, les 28 journaux quotidiens ou hebdomadaires de lan- 
gue française : tout gravite plus ou moins autour de l'Union 
St-Jean-Baptiste, tout s’inspire de son activité. Chacun doit, 
pour être membre de l'Union faire une déclaration de catho- 
lique pratiquant, et prendre l'engagement de parler français 
en famille. Les deux choses sont liées le plus naturellement 
du monde dans l'esprit de tous. 

Il faut voir les dirigeants de cette œuvre — de ces œuvres 
— pour se rendre compte de leur activité. Solides gars aux 
gestes mesurés, aux paroles lentes, un peu solennelles, mais 
pesées, mais décidées, têtes dures qui savent ce qu’elles veu- 
lent, qui reflètent une volonté d’acier au service d’idées sim- 
ples et droites, avec une honnêteté tout d’une pièce. 

Georges Filteau, le jeune secrétaire et directeur de l'Union, 
est un actif, un « Franco » dé vieille souche qui a su s’adapter 
à la civilisation américaine pour s’y moderniser, pour y trou- 
ver des méthodes de travail, des comportements réalistes, une 
fraicheur d’accueil, un dynamisme organisateur : il est le type 
du parfait équilibre franco-américain, Eugène L. Jalbert est 
Porateur aux magnifiques périodes, dont on croit en l’écoutant 
qu’il a le verbe facile et sonore, et dont on s’aperçoïit à Ja fin 
du discours que cette sonorité cache un esprit « finaud » qui 
connaît son monde et qui sait à merveille dire, ce qu’il faut, 
taire ce qu’il faut, en dosant exactement les différentes capa- 
cités réceptives de ses auditoires. Adolphe Robert, le prési- 
dent des « Canados » — ceci ést à peine autre chose — vous 
écoute parler avec attention : il vous fixe longuement dans 
le blanc des yeux. Il se tait ensuite, rumine à loisir sa ré- 
ponse comme un vrai Poitevin de chez nous, et vous la livre 
ensuite, simple, directe, pleine, brève ; vous pouvez compter 
que chacun de ses mots porte sa signature. C’est du solide, 
+ du sérieux, du « fini ». 

Ainsi tous : les Phidias et les Théophile et les Euclide et les 
Nectaire et les Hormisdas et les Napoléon qui sont les vieux 
piliers — et les Emile, Antoine, William et Georges qui sont 
les jeunes générations. Ajoutez au tableau les « monsei- 
gneurs » ridés, osseux et têtus qui se sont battus toute leur 


1086 CITÉ NOUVELLE 


vie pour la « cause » franco-américaine, et qu'on abreuve de 
compliments et d’honneurs dans les solennités qu’ils prési- 
dent, sur les devants d’estrades où les fauteuils drapent les 
soutanes aux reflets violet-rouge, les robustes curés, bien em 
chair, au verbe haut, à la tête carrée, pilotes rudes qui vous 
mènent une paroisse à grands coups de sermons, avec de soli- 
des quêtes à l'appui, et de grands déjeuners à la cure qui vous 
mettent en retard pour les vêpres. 


Ils en ont vu de dures, tous. Beaucoup se rappellent encore 
leur arrivée au pays, au moment de l’émigration canadienne: 
Toute la famille démarrait d’un coup, les 14 ou 15 enfants 
s’empilaient dans le wagon avec la tinette de beurre, le quar- 
teron de viande, les pains ronds pour plus d’un jour de 
voyage. On s’installait n’importe où en arrivant, ou bien on 
débarquait chez un cousin, un vieil oncle, on s’entassait à 
quatre dans le même lit, sous la rude direction du chef de 
famille qui régissait à coup de taloches les moutards en per- 
pétuelle rupture de ban. Dès Ie lendemain c’était le travail, 
il y en avait tant qu’on voulait à l’âge d’or des usines. On 
s’y embauchait à onze ans, après en avoir déclaré quatorze, 
pour se mettre en règle avec la loi. On travaillait 11 heures par 
jour, pour gagner 3,50 dollars par semaine. Et peu à peu 
l’adaptation s’opérait. Le chapeau rond du Canada disparais- 
sait sous les quolibets des autres, on coupait subrepticement au 
genou, pour prendre la mode d'Amérique, la culotte qui des- 
céndait à mi-jambes, on apprenait à baragouiner quatre mots 
d’anglais pour se débrouiller à l’usine. Et l’on vivait ainsi, 
durement au début, plus confortablement ensuite, organisant 
dès que les loisirs le permettaient les relations entre familles, 
la solidarité franco-canadienne, puis franco-américaine, les 
paroisses, les clubs, les écoles, tout ce qu’il fallait. 

l a fallu se battre bien souvent, et ce n’est pas pour rire 
que le Père Adrien Verrette a baptisé son livre « La Croisade 
Franco-Américaine ». Les pouvoirs publics ont eu peur de 
cette immigration massive à la culture envahissante, et il a 
fallu les rassurer, défendre ses droits, en appeler parfois à 
la Cour Suprême et à la Constitution. Les catholiques irlan- 
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dais se sont effrayés de cette « Croisade » batailleuse et en- 
durcie, qui pour rien au monde ne voulait séparer sa langue 
de sa religion. Il y eut des heurts, des discussions, voire des 
procès devant les tribunaux, des appels à Rome et des excom- 
munications massives. Finalement tout s’est arrangé, les têtes 
chaudes d'Irlande ont compris et respecté les têtes dures de 
France. Mais nos croisés américains en ont gardé cette men- 
talité de chevronnés, d’anciens combattants avec balafres et 
cicatrices, et leurs réunions solennelles vous ont des allures 
de prises d'armes où l’on remettrait des décorations. 


Un curieux phénomène culturel a marqué cette bataille 
des Francos pour leurs traditions et leur langue. A mesure 
que leurs organisations s’affirmaient, que leur solidarité s’éta- 
blissait sur des bases de plus en plus solides, ils approfon- 
dirent d'eux-mêmes leur idée de civilisation, et en vinrent 
à défendre non pas leur origine canadienne, mais leur culture 
française, épurée de toute revendication politique. L’Asso- 
ciation Canado-Américaine de Manchester (New-Hamsphire), 
fondée l’une des premières, et pour laquelle toute culture 
française doit passer par le Canada, se rapproche de plus en 
plus de sa jeune rivale, l’Union St-Jean-Baptiste, qui défend 
la civilisation française à l’état pur, directement. Les « Ca- 
nados », insensiblement font place aux « Francos », avec 
lesquels ils ne tarderont pas, semble-t-il, à s’unir, étant donné 
la cordialité de leurs rapports actuels. Dèjà les « Canados » 
ont fusionné avec les « Forestiers », autre association canado- 
américaine, et l’Union St-Jean-Baptiste a favorisé cette 
alliance, prélude d’une autre union plus générale encore. 

_ Ainsi, peu à peu, se dessine une certaine différence cultu- 
relle entre les Canadiens du Canada et les Franco-Américains 
des Etats-Unis. Ceux-ci ont résolument accepté tout ce que 
Ja civilisation américaine leur apportait, et leur culture fran- 
gaise a absorbé cet apport, l’animant de son esprit, Péclairant 
de sa vie spirituelle. La lutte, avant tout culturelle, a porté 
sur des points précis : la langue d’abord et par conséquent 
‘ l'éducation... Elle fut moins une lutte contre un ennemi poli- 
tique qu’une croisade positive pour un ensemble de traditions. 
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Les relations des « Francos » avec les pouvoirs publics 
ne sont pas généralement des relations d’hostilité, mais bien 
plutôt de collaboration et de sympathie. C’est que les pouvoirs 
publics, aux Etats-Unis, n’ont rien à craindre d’une agitation 
politique des Franco-Américains, encore moins, bien entendu, 
d’une tentation quelconque de séparatisme. Les « Francos » 


sont citoyens américains avant tout, ils sont fiers de ce titre, 


et leurs réunions ne se termineront jamais sans l’hymne na- 
tional. Ceci ne les empêche aucunement, suivant l’expression 
de M. E. Jalbert, de « croire à la mission spirituelle de la 
France ». Ces deux tendances ne s’opposent nullement, elles 
se complètent au contraire l’une l’autre. Il est frappant de 


voir que les Franco-Américains se sont abstenus, au début 
_ de la guerre, de toute campagne interventionniste, tout en 
souhaitant du fond du cœur la victoire des alliés. En chacun 


d’eux, l’homme était avec nous, mais le citoyen américain 
reste neutre. 


_ Cet accord entre deux affections, cette alliance entre une 


patrie jeune et moderne dont on est fier, et une patrie tradi- 


tionnelle et raffinée à laquelle on tient de toutes ses fibres, 
crée une psychologie très particulière qui caractérise les 


 Francos. 


Parmi la j jeunesse, j’ai été frappé quelquefois, inquiet même 
à certaines heures, des progrès de l’américanisation. En par- 
lant aux 500 élèves de la grande « High School » Mont-St- 
Charles de Woonsocket, j'ai été frappé de la différence d’at- 
titude des boys, suivant que je parlais français ou anglais. 
En français, quelques garçons écoutaient avec attention, pre- 
nant des notes, ne pérdant pas une phrase, tandis que la 
grande majorité des autres, visiblement s’ennuyait. En anglais, 
la masse était prise, immédiatement, et suivait avec amuse- 
ment sinon avec intérêt. 

Au collège de l’Assomption, à Worcester, que dirigent avec 
tant de dévouement les Pères Assomptionnistes français, les 
&arçons parlent tous notre langue, et tout l’enseignement se 
fait en français. Mais, dès qu’ils sont livrés à eux-mêmes, le 
naturel américain reprend le dessus. Comment voulez-vous 


4 


AVEC LES FRANCO-AMÉRICAINS 1089 


jouer au base-ball ou au basket-ball en français ? Pendant 
l'étude libre du dimanche, j'ai trouvé les garçons lisant tous 
les journaux américains, et même écrivant en anglais à leur 
famille. 

L’effort franco-américain fut plus poussé du côté des filles, 
où les sœurs exigent parfois des récréations « obligatoires » 
en français. À la Villa Augustina, le grand collège de filles 
voisin de Manchester, on affiche constamment les fautes de 
français, les américanismes courants, et l’on s’efforce ainsi 
de les corriger. | 

Dans les troupes scoutes franco-américaines, qui sont de 
plus en plus nombreuses, l'influence américaine est considé- 
rable, Les boys parlant français ne connaissent leur promesse 
et la loi scoute qu’en anglais. Leurs jeux sont anglais comme 
toute la technique de leur scoutisme. Malgré une tendance 
très nette à spiritualiser leur mouvement, à l’approfondir, 
à faire prédominer l'élément religieux et moral qui en est 
la base, l’obstacle des deux langues est difficile à vaincre. 
Le garçon qui prie en français et dit sa promesse en anglais 
ne peut aisément percevoir le lien qui unit son serment à 


sa prière. Je n’ai trouvé qu’une troupe à Lowell (Massachus- 


setts), où l’on se soit efforcé de traduire en français les for- 
mules anglaises. = 

Au cours d’un intéressant « débat » CrHeicl entre les gar- 
çons de l’Assomption et les filles du collège de Hudson, en New- 
Hampshire, j’ai pu me rendre compte à merveille des ten- 
dances américaines des jeunes Francos. La question discutée 
était la suivante : « Une alliance entre les Etats-Unis et la 
Grande-Bretagne est-elle souhaitable ? » Tour à tour, jeunes 
gens et jeunes filles viennent plaider pour et contre la ques- 
tion, se répondant les uns aux autres en un français impec- 
cable. Pour l'alliance on présentait l’argument de la défense 
des démocraties, de l’impossibilité pratique de localiser un 
conflit qui économiquement ne pourrait être que mondial. 
Contre l’alliance on objectait les griefs usuels contre l’égoïsme 
et l'impérialisme britanniques, contre le traité de Versailles 
impossible à appliquer, de l’avis de « tous ceux qui pensent », 
les vieilles rancunes historiques : « Nous avons toujours été 
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roulés par l’Angleterre », enfin l'argument définitif de la 
mentalité : « Charité bien ordonnée commence par soi- 
même ». Visiblement l'assistance était contre l’alliance et les: 
arguments passionnels et journalistiques avaient le plus grand 
succès. Visiblement aussi, cette limitation du problème met- 
tait à l’aise les consciences et l’embarras eût été extrême de 
se voir poser la même question à propos de la France. Mais 
il s’agissait là d’une problème purement, superficiellement 
politique, la jeunesse réagissait donc en jeunesse américaine. 
Si quelqu'un avait tenté d’en éclairer le caractère culturel, 
et même moral et religieux, les réactions auraient été diffé- 
rentes. J’ai pu m’en rendre compte quelques jours plus tard 
en bavardant avec les jeunes filles de Hudson dans leur propre 
collège. 


L’américanisation indéniable de la jeunesse ne s’estf pas 
arrêtée à l’école. Dans le jeune clergé lui-même des tendances 
analogues sont faciles à constater. Entre le vieux curé batail- 
leur, rude et austère, et le jeune vicaire aux activités multiples 
et à la vie confortable, les heurts ne manquent pas. La concep- 
tion d’une religion foncièrement cléricale où les préoccu- 
pations financières auront une importanee capitale influence 
sérieusement les jeunes prêtres. L’endettement des paroisses 
et des écoles, qu’il a bien fallu consentir « pour faire comme 
tout le monde » contribue à mettre au premier plan les pro- 
blèmes d’argent. Je me rappelle telle conversation avec un 
jeune vicaire, grand animateur d’un « Bingo », le grand jeu 
de hasard américain, qui lui rapportait 2.000 dollars par se- 
maine : « Nous sommes cinq vicaires à nous en occuper pour 
la ville, disait-il, nous « travaillons » dans trois salles reliées 
les unes aux autres par des hauts-parleurs. Hier soir nous 
avions 2500 personnes attirées par les prix, songez donc : 
une automobile de 800 dollars comme gros lot. J’ai passé ma 
soirée à compter les billets. C’est un gros travail. Je voudrais 
bien aller en Europe faire un voyage mais je n’ai pas le 
temps. Comme vicaire je ne puis guère prendre plus d’un 
mois de vacances dans l’année. Quand je serai curé, je me 
dédommagerai ». 
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Un peu inquiet dé cette américanisation si nette parmi la 
Jeunesse, je n’ai pu m'empêcher d'exprimer aux dirigeants des 
Francos mes craintes sur l’avenir du mouvement. Chaque fois 
‘que je l’ai fait, et quel que soit mon interlocuteur, vieux curé 
ou militant farouche, j’ai recueilli la même réponse : « Ne 
vous affolez pas, me disait l’ancien en se mettant à rire, nous 
“étions tous comme cela quand nous étions jeunes. Vous ver- 
rez comme ils Changeront en grandissant et comme la culture 
française reprendra vite le dessus ». Les Franco-Américains 
ne craignent pas pour leur culture. Ils ont trop foi en sa 
valeur pour s'inquiéter des influences extérieures et ils ne 


prétendent pas vivre en vase clos au milieu de l'Amérique. 


Leur idéal est spirituel avant tout, et ils ne sauraient douter 
de la victoire de l’esprit. 


Cette épuration de leurs conceptions culturelles les conduit 
par ailleurs à distinguer nettement entre esprit français et 
politique française, entre l’histoire de France et telles ou 
telles orientations de notre pays. Comme les Canadiens, ils 
sont profondément choqués de ce qui se passe chez nous à 
certains points de vue et les malentendus ne manquent pas 
entre eux et nous. Finauds comme ils sont, ils savent vous 
observer à votre arrivée. Derrière leur accueil on sent leur 
jugement ferme, leur distinction entre Français et Français. 


Dans le coin de la salle, vous aurez toujours un brave curé 


des environs, venu en observateur, ou un journaliste sagace 
qui vous écouteront tout yeux, tout oreilles, et qui viendront 
ensuite — s’ils le jugent bon — vous trouver : « Venez chez 
moi, je voudrais que vous répétiez à mes paroissiens telle et 
telle chose que vous avez dites ». 

Cela signifie que vous êtes admissible. 

C’est qu’ils sont souvent inquiets de l’avenir catholique de 
la France. Notre anticléricalisme les a déconcertés et notre 
déchristianisation les angoisse. Plus accessibles que les Ca- 
nadiens et les Irlandais à l’idée de responsabilité spirituelle 
du laïque, influencé par la démocratie américaine qui leur 
donne une conscience plus nette de l’égalité des droits civiques 
et d’un certain respect des personnalités, ils n’arrivent pas à 
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comprendre le divorce rent en France entre mentalité À 


chrétienne et pratique religieuse, et facilement ils se consi-- 
déreraient comme les plus authentiques porteurs de la tradi- 
tion spirituelle de notre pays. 


Tel solide curé de paroisse, ancien aumônier militaire amé- 
ricain dans la guerre de 1914-1918, a rapporté de chez nous: 


les histoires les plus tristes et les plus cocasses à la fois sur 
nos luttes politiques intérieures. Il était fier, un jour, d’être 
intervenu au cours d’un trajet en chemin de fer, dans une 
conversation où l’instituteur couvrait d’injures le bon vieux 
curé silencieux qui lui faisait vis-à-vis : « Chez nous on 
respecte les prêtres », avait tout d’un coup déclaré dans son 
excellent français notre aumônier en uniforme d’officier amé- 
ricain, « et si vous insistez, je commande deux hommes pour 


vous f.… par la portière ». L’'instituteur abasourdi n’avait 


pas insisté. 
Une autre fois, c’est avec un maire de village des Ardennes 


:. que notre brave aumônier avait eu maille à partir : « Cet 
individu avait la prétention d'interdire la messe du dimanche 
sur la place publique sous prétexte que c'était une manifes-. 


tation religieuse. Résultat : j'ai montré du doigt le maire 
à un de mes sergents avec la consigne : « S’il bouge, en prison 
tout de suite » ; — et non seulement j’ai dit la messe en plein 
air, mais j'en ai dit une autre ensuite dans l’église et j'ai 
déclaré aux paroissiens à l’évangile : « Je ne sais pas ce que 
c’est que ce malotru que vous avez comme maire, mais j’es- 
père bien qu’aux prochaines élections vous allez vous débar- 
rasser d’un pareil individu ». Le sermon, paraît-il, fit grand 
bruit dans la commune, et le maire, qui n’en menait pas large, 
vint présenter des excuses qui ne furent pas acceptées. 
Histoires drôles ? Non : histoires tristes, et le bon curé de 
Fall-River en avait toute une collection qu’il débitait avec 
une saveur inimitable. Derrière son tendre amour pour la 
France qu’il adorait, on sentait une inquiétude, une amer- 
tume même qu’il n’arrivait pas à cacher. Bien d’autres que 
Jui m'ont confié les mêmes étonnements, les mêmes angoisses, 
et l’on comprend pourquoi beaucoup de Franco-Américains 
furent à la fois fervents partisans de la France et fanatiques 
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adeptes du Père Coughlin. Ici encore la culture n’a rien à 
voir avec la politique. 


Ainsi, progressivement influencés par la vie américaine, per- 
dant peu à peu le contact avec les problèmes politiques du 
Canada, les Franco-Américains restent farouchement fidèles 
à la culture française sans pour cela fermer les yeux sur 
nos faiblesses. Ainsi, peu à peu, s’ébauche une culture origi- 
nale spécifiquement franco-américaine, qui pénètre de spiri- 
tuel et d’idéal le réalisme aux tendances matérielles de la 
civilisation des Etats-Unis. 


Cette synthèse on la rencontre un peu partout dans les 
milieux « Francos », ici ou là plus affirmée, plus nette, plus 
originale. | 

On la trouve dans les dévouements obscurs, sans publicité, 
qui s’allient parfaitement avec une activité toute moderne, 
spirituel français animant un cadre matériel américain. Je 
pense ici à ces sœurs de charité des hôpitaux franco-amé- 
ricains, qui silencieusement réalisent « l’internationale de ia 
charité » par leur dévouement sans limites. « Mon Dieu, 
prie chaque jour l’une d’elles, Supérieure d’une Communauté, 
faites que je ne sois pas comme Supérieure un obstacle au 
bien qui doit se faire aujourd’hui ». Je pense à telle ou telle 
réflexion d’un curé de paroisse : « J’ai comme principe, me 
disait l’un d’eux, de n’avoir jamais une brouille avec aucun 
de mes paroissiens.. Et je vous assure, ajoutait-il malicieuse- 
ment, que ce n’est pas tous les jours facile ». Je pense à telle 
figure sacerdotale rayonnante de charité, à tel curé de village, 
près de Fall-River, qui vit dans une totale pauvreté et refuse 
tout changement, tout avancement, parce qu’il n’a pas encore 
payé toutes ses dettes. 

‘On la trouve encore, cette synthèse psychologique, dans 
les réactions des auditoires lorsqu'on parle des obscurs de- 
vouements de France. Là où une jeunesse américaine 100 
montre un étonnement, une sympathie, voire une gêne, la 
jeunesse des Francos tout de suite sera saisie, émue, jusqu’au 
fond de l’âme. Elle comprendra, non seulement avec sa tête, 
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mais avec toute sa vie les do 1 Morte jocistes, l'esprit | 
de rédemption spirituelle par le don de soi-même. L 
On la trouve surtout, authentique, dans les aspirations de. 


cette jeunesse. Bien des fois dans telle ou telle « High school », 


des jeunes n’ont confié leurs désirs, leurs peines aussi. Ce Î 
qui les frappait, dans les mouvements de jeunesse française, « 
c'était cet humanisme simple, cette sorte de réconciliation des | 
jeunes avec le monde moderne pour le pénétrer d’idéal et de | 
christianisme. En révolte sourde contre le séparatisme reli- 
gieux, la multiplication des « Tabous », l'éducation en vase | 
clos, ils aspiraient de toutes leurs forces à une vie plus ou- 
verte, plus épanouïe qu’ils se sentaient assez forts pour domi- | 
ner spirituellement et conquérir. : 

Cette étroite parenté de la jeunesse franco-américaine et de . 
la jeunesse française, cette communauté d’aspirations sont 
bien la marque d’une commune culture, d’un esprit affiné 
qui reste le même quel que soit le cadre matériel où il a 
l’occasion de se développer: Quelques-uns des Francos, les 
vieux surtout, pensent qu’en bataillant pour leur langue ils : 
sauveront du même coup leur religion. Beaucoup d’autres : 
ont compris bien plus à fond le problème, et savent qu’en | 
affinant leur valeur d’âme, ils entraîneront du même coup 
les coutumes, les traditions, la morale et la langue. C’est ainsi 
qu’ils comprennent « la mission de la France ». 

Et c’est ainsi qu’en France nous la comprenons. 


Victor Dirzarn. 


LES SAINTES - MARIES 
: AU PÉRIL DE LA MER 


À la pointe de Camargue, au delta du Rhône, se dresse 
l'église-forteresse des Saintes-Maries-de-la-Mer. 

C’est là le centre d’un pèlerinage séculaire qui réunit au 
prestige de la tradition l’attraction du décor. 

Deux saintes Femmes, compagnes de la Vierge, débar- 
quèrent jadis à cette extrémité de la Provence. Terre riche 
en contrastes, propice aux rêves, aux visions du poète, patrie 
des mirages qui mêle en ses contours imprécis le sable à 
: l’eau et l’eau au ciel. 


Des troupeaux à peu près sauvages paissent dans ces 
solitudes. Au bord des étangs le cygne rôde ; et sur les rives 
du fleuve le flamant, frère cadet des ibis d'Egypte, déploie 
ses ailes au couchant. 

Mais, qui se laisserait envoûter par le spectacle de la beaute 
matérielle sans ressentir l’emprise des réalités spirituelles, n£2 
comprendrait pas la Provence. Aux formes énchanteresses 
s’ajoute la vérité vivante, la foi chrétienne. Et ce bien dépas- 
sant tous les autres ce sont les Saintes qui en ont doté la 
Provence. Porteuses de la Bonne Nouvelle, elles ont été les 
premières évangélisatrices du peuple provençal. 

Aussi se montre-t-il à leur égard profondément, farouche- 
ment reconnaissant. Les Saintes font, depuis des siècles, partie 
de son patrimoine. Malheur à qui voudrait le lui dérober 
ou l’amoindrir ! 


3 
FÆ 


Après avoir crucifié Jésus de N azaretb, les Juifs se retour- 
nèrent vers ses disciples et virent en eux des témoins gênants. 
Ces hommes, ces femmes, avaient suivi le Maître le long 
des routes de Judée, écoutant sa parole ; ils étaient les dépo- 
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; __ sitaires de sa doctrine. Vaulat se Pieces de quelques- 
uns d’entre eux, les Juifs les forcèrent à prendre passage sur À 
‘une « nacelle sans voile et sans cordage — sans mât, sans 
‘timon, sans ancre, sans aliment, sans aviron ». Ils espéraient, 
que l’embarcation ne tardant pas à faire naufrage, ses pas- 
sagers, selon l'expression réaliste du vieux chant populaire, | 
_iraient « crever parmi les flots ».. 


La barque, lourdement chargée, emportait Lazare le es : 
_ suscité avec Marthe et Marie, ses sœurs ; Marie Jacobé, mère 
de Jacques le Majeur et Marie Salomé, mère de Jacques le . 
Mineur et de Jean ; puis Maximin, Trophime, Martial et 
Saturnin. 

_  L’angoisse pèse sur les amis de Jésus. Ils ont vu fuir les 
côtes familières et se demandent vers quelles terres incou- 
nues cet esquif démâté, sans rames, sans gouvernail, va les 
conduire. 


A deux reprises, la tempête secoue la barque et les vagues 
menacent de l’engloutir. Maïs en vain elles se ruent à l’assaut 
du petit navire qui triomphe de tous les dangers. 


Miraculeusement guidé, il aborde à Marseille où Marthe, 
Marie et leur frère Lazare débarquent avec ceux qui seront 
les évangélisateurs d’une partie de la Gaule. Puis, poursuivart | 

sa route dans la direction du couchant, il va échouer un pe 
pus loin. 


_ Les deux Maries posent alors le pied sur le SE et prennent 
possession du pays dont elles deviendront les patronnes et 
les protectrices. Voilà ce que rapporte, transmise de généra- 
tion en génération, une pieuse tradition. 


A ces faits merveilleux concernant les Saintes Maries, la e 
tradition ajoute ce qui touche Sara, leur servante. 


Mais l’on ne retrouve plus là l’unanimité que l’on trouvait, à 
quelques détails près, au sujet des saintes Femmes. Ce troi- . 
sième personnage reste énigmatique ; il est âprement dis- 
cuté, 

Tantôt Sara se présente comme une princesse lointaine, au 
teint brûlé par le soleil, dont les rigueurs de la guerre ont 
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fait une captive, servante en Judée. Tantôt comme une pré- 
tresse de rites païens que les Maries auraient convertie et qui, 
à son tour, aurait converti les Romané. (Romané, de Rom, 
homme ; ou Romané tchavé, nom que se donnent à eux- 
mêmes les Bohémiens de toutes tribus et dont on a fait, en 
français, romanichels). 


Mistral, dans Mireille, fait raconter aux Saintes qu'elles 
emmenèrent Sara après que la jeune fille, d’abord laissée sur 
le rivage, les eût appelées et suppliées de revenir la chercher. 
Salomé jeta son voile comme un radeau sur la mer et Sara 
put ainsi rejoindre les maîtresses dont elle voulait partager 
le sort. 


Certains critiques, appelant à la rescousse la philologie, 
l’ethnographie et le rationalisme, ont cherché, non sans 
peine, à prouver que Sara n’était qu’un mythe. 


D’après eux, la tradition, purement fantaisiste, ne repose 
sur aucune base réelle. Cette Sara, à qui Bohémiens, Tziganes, 
Gitanos, Zingari ont voué un culte filial, n’aurait jamais 
existé. ; 

On se demande pourquoi ils se sont donné tant de mal, 
car un fait reste indéniable. Chaque année, lors du pèleri- 
nage aux Saintes-Maries-de-la-Mer, on voit accourir, des 
quatre points de l’horizon, les fidèles de sainte Sara. 


L'Eglise n’a pas canonisé Sara, mais elle ferme les yeux 
sur le jugement des Bohémiens afin de ne pas décourager 
ces grands enfants vagabonds qui voient en elle leur sœur 
de race et leur bienfaitrice. Elle tolère de leur part un culie 
officieux mais elle le tempère, le limite. Les ossements de la 
princesse-esclave ne sont pas portés en procession avec les 
reliques des Saintes et ses clients confinent leurs dévotions 


dans la crypte. 

Quelques années après le miraculeux voyage, Maximin, puis 
Sidoine sont évêque d’Aix-en-Provence. Lazare siège à Mar- 
seille. Marie de Magdala s’est retirée dans la solitude de la 
Sainte-Baume. Marthe évangélise Tarascon, Trophime Arles 


et Martial Limoges. 
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Quant à Marie Jacobé et Marie Salomé, elles demeurèrent 
en cette extrémité de Camargue où la barque les déposa. 

Se nourrissant d’abord de coquillages, buvant l’eau d’une 
source qui jaillit sous leur pas des profondeurs de la terre 
salée, elles furent ensuite assistées par les pêcheurs des envi- 
rons. En retour, elles départirent à ces populations païennes 
le trésor de leur foi. 

Un primitif autel de terre édifié par leurs soins fut le noyau 
de l’église fortifiée et le point de départ du pèlerinage des 
Saintes-Maries-de-la-Mer. | 

Parvenu à ce point de l’histoire des Saintes on quitte le 


domaine de la tradition pure et l’on pénètre dans celui de 


l'Histoire. On peut alors reconstituer la genèse du pèlerinage 
et en suivre, de siècle en siècle, le développement. 


Le premier sanctuaire érigé en l’honneur des patronnes Ge 
la Provence fut bâti sur l’emplacement de l’oratoire des 
Saintes et dédié à la Vierge avec le vocable de Saïinte-Marie- 
de-la-Barque. 

Sous l’impulsion des miracles obtenus par leur intercession, 
le culte des deux Maries se répandit dans toute la Provence. 

Lorsque vint le temps des invasions sarrazines, les habitants 
de la ville durent chercher pour eux un refuge et, pour les 
restes de leurs protectrices, un abri. Les évêques d’Arles ré- 
pondirent à cette double nécessité par la construction d’une 
église-forteresse. à 


Les années passèrent, troublées par les coups de main des 
Barbares. Mais les épaisses murailles offraient aux assiégés 
une protection sûre. 

Cependant, l'endroit exact de la sépulture demeurait ignoré. 
Quand on voulut rendre à la vénération des fidèles les pré- 


cieuses reliques, il fut impossible de les retrouver. Trop bien 
cachées, elles se dérobèrent à toutes les recherches. 


C’est alors que le bon roi René, comte de Provence, décida 
d'entreprendre des fouilles pratiquées avec méthode. 


| 


LES SAINTES-MARIES AU PÉRIL DE LA MER 1099 


Après des alternatives diverses, elles aboutirent à la dé- 
couverte de deux corps répandant une suave odeur. L'enquête 
serrée que mena l’évêque de Marseille permit de conclure. 
La reconnaissance officielle des ossements trouvés comme 
étant ceux de Marie Jacobé et de Marie Salomé fut décrétée. 


Le 3 décembre 1448, au cours d’une cérémonie solennelle 
qui réunit un grand nombre de prélats et de seigneurs, le 
roi René et la reine Isabelle assistèrent à l’authentification 
des reliques. Les reliques furent déposées dans une châsse 
et la châsse fut hissée dans la chapelle dominant le chœur. 

L'église portait alors le nom de Notre-Dame-de-la-Mer 
qu'elle devait conserver jusqu’à la Révolution. Elle était, 
depuis la fin du xr siècle, prieuré de l’Abbaye de Montmajour, 
sous la direction d’un prieur assisté d’un vicaire, avec un 
sacristain et deux aides. 


Notre-Dame-de-la-Mer et le culte des Saintes devaient con- 
naître une fortune grandissante que soulignèrent des miracles. 
éclatants. | 

Le pélerinage devint pour ceux qui tentaient d’incliner le 
ciel en leur faveur un centre d’attraction puissante. Les pèle- 
rins affluèrent, porteurs de dons généreux, tandis que les. 
habitants de la petite ville groupés autour du sanctuaire, se 
voyaient l’objet de nombreux privilèges que les comtes de 
Provence leur octroyaient. 


La Révolution passa en tourmente sur l’église. Pillée, dé- 
vastée, il n’en resta bientôt plus que les pierres. Mais les 
reliques, enlevées de la chapelle haute et enterrées, avaient 
été mises en sûreté. Et lorsque des forcenés, venus d’Arles, 
‘crurent s’attaquer à elles, ils ne brûlèrent que des châsses 
vides. 

En 1797, le calme rétabli, la municipalité, d'accord avec 
les autorités diocésaines, travailla à la restauration du sanc- 
fuaire. 

Le grand reliquaire, en forme de bras, fut restitué ainsi 
que l’argenterie. Les reliques déterrées furent placées dans 
une nouvelle châsse dont la disposition rappelait l’ancienne. 
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Les ossements de sainte Sara, recueillis par des mains pieuses! 
au milieu des décombres, reprirent dans la crypte la place 
qu’ils occupaient. Les pèlerins retrouvèrent le chemin des. 

_ Saintes. | | 


Mais une longue période devait s’'écouler avant que la. 
restauration ne s’achevât. 


En 1854, l’église ayant été classée monument historique, on. 
‘entreprit des travaux considérables. | 


Peu à peu, l’abside est dégagée du mur qui lon eMne la. 
tour réparée. On rétablit les créneaux démolis ; on refait la 
fenêtre par laquelle les châsses sont descendues. L’intérieur 
de l’église est aménagé en vue d’assemblées nombreuses, | 
‘disposé pour favoriser l’ampleur des cérémonies. | 


En 1862, enfin, reprenant l’antique cérémonial, on rétablit 
la procession des reliques et la bénédiction de la mer. Entre : 
temps, la voix du peuple a définitivement placé l’église sous : 
le vocable de Marie Jacobé et de Marie Salomé, les Saintes-. 
Maries-de-la-Mer. 


_ C’est sur le toit de l’église que Mistral amène Mireille qui 
va mourir. Aucun endroit ne lui semble plus propice au dé-. 
nouement de son poème, aucun cadre n'offre plus d'harmonie 
avec cette mort bienheureuse qui ouvre à Mireille souriante | 
les portes du paradis. 


De cette hauteur, le regard découvre, comme en un tableau : 
synthétique, la terre, l’eau et le ciel, le passé, le présent, 
l'avenir. 


La Provence et les Saintes sont si intimement unies que | 
le poète n’a pas voulu les séparer dans son œuvre. Il sait ce. 
que Mireille doit à la Provence dont elle incarne la poésie, 
la tradition, la foi, et ce que la Provence doit aux Saintes. 
Alors il offre aux bienfaitrices de sa petite patrie l'hommage | 


_ le plus précieux que puisse offrir un poète ; il leur confie la 
destinée de son héroïne. 


és de 
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C’est une idée magnifique que cet abandon de Mireille entre 
les mains des Saintes. Une idée qui dépasse l'inspiration poé- 
tique, qui monte du fond des âges comme la voix même de 
cette terre chrétienne depuis des siècles. 


Entre les vents froids de février où Mireille naît dans la 
Crau et le temps de la moisson où elle meurt en Camargue, 
quelques années se sont écoulées, heureuses. Puis Vincent 
est venu, fiancé de son cœur à qui son père la refuse. . 


Les Saintes que Mireille désolée supplie n’exaucent pas sa 
prière comme la jeune fille d’abord l’entend, mais autrement 
et mieux. Ce que Mireille ne tarde pas à comprendre. 

Après avoir présenté sa supplique de fiancée, elle ne parle 
plus aëüx Saintes de Vincent. Elle sait qu’elle va mourir et que 
sa mort consommera la séparation. La souffrance a purifié 
Mireille des scories de la vie et de ce que son amour a pu 
avoir de trop humain ; les paroles des Saintes achèvent 
lPœuvre et le détachement devient complet. Vincent n’est plus 
son centre, son tout, mais une âme dont elle veut assurer le 
salut. Vincent attend des mots de tendresse, elle ne lui parle 
que de renoncement. 


Si Mistral avait donné Mireille à Vincent et Vincent à 
Mireille, elle eût été une fiancée, une femme comme les 
autres, non plus cette jeune fille de Provence que Mistral a 
chantée parce qu’elle les représente, les résume toutes. 


« Vous ne l’avez vue que dans mes vers, écrit Mistral à 
Gounod ; mais venez à Arles, à Avignon, à Saint-Remy, venez 
la voir le dimanche quand elle sort de vêpres ». 


C’est parce que Mireille est morte sans avoir été exaucée 
que le génie poétique de Mistral a pu lui prêter à la fois 
l'illusion de la vie et l’immortalité d’un personnage idéal. 

Mireille est une figure ravissante que l’on aime et que l’on 
admire, mais dont on ne saisit peut-être pas les ressorts 
cachés, dont on ne dégage pas suffisamment la vérité pro- 
fonde. 


Cette gaie magnanarelle, cette pieuse et tendre fille de 


Provence, que les Saintes introduisent au paradis, c’est l’âme 
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chrétienne, sublimée par la foi, irradiée d’espérance, con- 
sommée. dans la charité. 

Miréio, merveille en provençal, est une merveille de gràce 
fleurie dans l’imagination d’un poète et qui nous donne, par 
l’'enchantement du poème, une leçon de foi, de confiance et 
d'amour. 


LE 

Deux fois par an, le 25 mai et le 22 octobre, les Provençaux 
viennent déposer aux pieds des Saintes le tribut de leur 
vénération. 

Le pèlerinage de mai qui correspond à la fête de Marie 
Jacobé est le plus important. 

Quelques jours auparavant, l’on peut voir s’acheminant 
vers Arles les équipages les plus pauvres et les plus fantai- 
sistes. Roulottes brimbalant sur des essieux fatigués que trai- 
nent des haridelles harnachées de cordes ; chariots entre les. 
brancards desquels s’alignent un cheval fourbu et un âne pelé. 


Ce sont les disciples de sainte Sara qui vont porter leurs. 
hommages à la servante des Saintes. 


Ils viennent du pays basque, des provinces méridionales 
de l'Espagne, d'Italie, parfois de Tchécoslovaquie et de Rou- 
manie. 


Cette année, les tragiques événements qui se déroulent en 
Europe mettront entre Sara et ses protégés d’infranchissables 
obstacles. 


Seuls les nomades qui circulent encore librement dans le 
Midi de la France pourront être fidèles au rendez-vous et 
représenter leurs frères. Ils n’y failliront pas, car c’est aux 
Bohémiens que revient l'honneur de porter à la procession 
la barque des Saintes. Si aucun d’eux ne s’y trouvait, il man- 


querait quelque chose au pèlerinage. 
Le 24 mai, Bohémiens et Bohémiennes éteéf##fed d'œuvre 
avec leur progéniture, c’est au tour des Provençaux d’accourir. 


Les jeunes Arlésiennes apercevant l’église patinée par les 
ans, rosée par les soleils, mettent au trot leur monture. Co- 
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quettes, dans ce même costume que Mireille revêtit avant de 
quitter la maison paternelle. Cotillon brodé, casaque noire, 
fichu de mousseline finement plissé que recouvre le châle 


soyeux. Coiffe de dentelle et ruban posé en diadème ; velours 


autour du cou. 


Un détail dans leur ajustement permet de distinguer entre 
elles Maiïllanaises et Beaucairoises, celles qui viennent d’Istres 
et celles qui viennent de Barbentane. C’est un ruban plus 
long, une coiffe dont les pans s’écartent davantage ; ce sont 
les cheveux coïffés en bandeau ou rassemblés sur la nuque. 


Les gardians, dont les chevaux, habitués pourtant aux 
grands espaces, se faufilent avec adresse au milieu de l’encom- 
ment, les dépassent, Minces silhouettes flammées d’un foulard 
aux couleurs vives, couronnées du chapeau aux larges ailes. 


Le train de Camargue, les cars, les véhicules de toutes 


espèces, déversent leurs passagers. Il fait beau souvent et le 


mistral déchiquète les nuages dans le ciel sans en laisser un 


lambeau. Parfois le temps est couvert, le vent souffle de la 


mer et soulève les vagues qui s’effrangent le long de la grève 
en écume grisâtre. 

Au chant du Magnificat des Premières Vêpres de Marie 
Jacobé, les châsses sont descendues de la chapelle haute. 
L'église est comble et l’enthousiasme des pèlerins se donne 
libre cours. Chacun essaye d'approcher le plus près afin de 
baïser les châsses, au moins de toucher les cordes fleuries 
qui les soutiennent, Car c’est au moment où elles descendent 
au milieu de leur peuple que les Saintes-Maries accordent 
le plus généreusement leurs faveurs. 


Déposées dans l’église et livrées à la vénération des fidèles, 
les châsses ne remonteront à la chapelle des miracles que le 
lendemain, à l’issue des Deuxièmes Vêpres. 


La nuit, de nombreux pèlerins, par dévotion ou parce qu’ils 
mont pas trouvé à se loger dans la ville surpeuplée, veillent 
à l’église. Cependant que les Romané, massés dans la crypte, 
honorent leur patronne dont la statue, par les soins des 
femmes, a été revêtue d’oripeaux voyants. 


Re, at” à AO QU 
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On a souvent romancé cette réunion nocturne dans la cha- » 
pelle souterraine. Parce que la crypte, bâtie sur l'emplace- : 
ment d'un temple, garde quelques vestiges de paganisme, on 


. a cru qu’un culte mystérieux s’y pratiquait entre Bohémiens ; 


que des rites antiques et secrets, dont les étrangers étaient 
rigoureusement écartés, s’y déroulaient... 

Les auteurs sérieux, tout en repoussant des allégations par 
trop fantaisistes, regardent comme probable qu’un person- 
nage, roi ou reine des Romané, chef de clan, reçoive devant 


l'autel de sainte Sara, au cours de la nuit, l'hommage de 


ses sujefs. 

Le peuple ram étant un peuple secret qui défend âprement 
contre toute curiosité ses habitudes et ses coutumes, est mal 
connu. La question reste difficile à éclaircir, nous nous 


_ abstiendrons de conclure. 


A partir de trois heures du matin, les prêtres commencent 
à célébrer. Les messes se succèdent sans interruption. L’in- 
térieur de l’église, peu éclairé, est d’un aspect sévère. C’est 
une nef unique, de style roman, percée seulement de quelques- 
petites fenêtres. É 

Les réparations, les restaurations et les aménagements suc- 
cessifs n’ont pas altéré l’unité ni détruit l'harmonie de ce: 
monument. PROS 

Au milieu de la nef, on voit un puits entouré d’une grille 
en fer forgé. C’est la source des Saintes qui a la réputation 
de prévenir la rage et d'opérer des guérisons. 


Un escalier tournant donne accès à la partie supérieure de: 
l’église et au chemin de ronde. La toiture est faite de dalles 
de pierres plates. La chapelle haute, revêtue de boiseries 
Louis XV, malheureusement mutilées sous la Révolution, est 
tapissée d’ex-voto, cris de reconnaissance que les pèlerins ont 
fixés dans le marbre après une grâce obtenue. 

À l'extérieur, l’église s'appuie sur des contreforts qui sup-- 
portent le parapet crénelé et s’orne d’une tour octogonale 
elle-même étayée par un mur. L'ensemble donne une impres-- 


sion de force. La pierre de Beaucaire a pris, avec le es | 
des tons chauds. | 
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« O saintes, belles marinières, 

« Qui avez choisi nos marécages 

« Pour y élever dans l’air la tour et les créneaux 
« De votre église blonde... 


chantent les Saintins. 


De loin, s’enlevant sur la mer et sur le ciel, « l’église 
blonde » apparaît comme un vaisseau cinglant vers de mys- 
tiques rivages. En réalité, c’est la mer qui s'approche du 
vaisseau échoué sur le sable. C’est au péril de la mer que les 
Saintes ont apporté le trésor de la foi à ces régions bénies ; 
c'est au péril de la mer qu’elles veillent encore sur elles. 
Chaque année, la Méditerranée gagne sur cette terre impré- 
gnée de sel qu’elle croit peut-être lui appartenir, et la dis- 
tance diminue entre elle et l’église. 

Ne dirait-on pas que, sous la poussée d’un lent regret, la 
mer qui se rapproche en sourdine espère reprendre un jour 
celles qu’elle jeta jadis sur le rivage. 

Après la grand’messe, la foule, qui n’a cessé de s’accroître 
et de se presser dans l’église, sort pour la procession. Le 
pittoresque, l’émouvant spectacle va se dérouler sur la plage. 

Les bannières flottent sous le vent, dans un doux frisson 
soyeux ; les statues des deux Maries, sculptées avec un art 
naïf, clinquantes, nimbées d’extraordinaires rayons, reçoivent 
de leur barque fleurie la consécration de la lumière et l’hom- 
mage du peuple. 

Sur leur passage, la foule s’incline, les Bohémiennes, du 
seuil des tentes, de l’escalier des roulottes, agitent, en signe 
d’allégresse, des branches de feuilles vertes. 

De tous côtés les vivats montent. L’ombre d’un sourire 
passe sur de farouches figures ; des regards tragiquement 
obscurs s’éclaircissent. 

Les Saintes, venues de l’autre côté de la mer, vont, sur 
Pépaule de leurs porteurs, refaire dans l’eau quelques pas 


symboliques. 
Quatre gars bohémiens, cheveux noirs, chair bronzée, en- 


frent dans la mer. La barque fleurie à laquelle ils impriment - 


A: 
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en marchant un mouvement de roulis semble voguer sur les 
flots. | 
_ Le prêtre portant le reliquaire en forme de bras monte 
dans une embarcation. Des gardians, sur leurs petits che- 
vaux blancs, l'entourent et, de leurs lances abaïssées, saluent 
les reliques. | ‘ 

Alors tombe sur la mer, avec de grands signes de croix, 
da bénédiction du prêtre. 

L’enthousiasme contenu pendant la durée de ce geste éclate. 
de nouveau. Les cris reprennent : 

« Vivent les Saintes-Maries ! » 

Puis le cortège se reforme et reprend le chemin de l’église. 

La barque des Saintes retourne derrière la grille qui Ia 
protège des dévotions audacieuses. Les châsses sont remon- 
tées dans la chapelle haute. Le pèlerinage est fini 

Tandis que les disciples de sainte Sara feront leurs prépa- 
ratifs de départ, les Saintins continueront leur garde d’hon- 
neur aux pieds des deux Maries, redisant le cantique d’implo- 
ration pour la foule pécheresse : 

« O blanches fleurs de nos landes salées, si c’est la paix qu’il 
faut, de paix emplissez-la ! » 

M. M. D'ARMAGNAC. 


L'AVENIR DE L'HOMME 


VU PAR UN PALEONTOLOGISTE (1 


Une courte introduction précisait l'objet de la 
conférence : devant les réactions inquiètes ou scep- 
tiques, les désabusements qui, dans les milieux 
scientifiques en particulier, ont ces derniers temps 
succédé aux espoirs enthousiastes d'un Progrès hu- 
main indéfini, faire voir les raisons scientifiques 
de penser que nous avançons réellement, que nous 
pouvons avancer beaucoup, pourvu que nous défi- 


nissions correctement le sens de la progression et 


que nous nous décidions à marcher. 


Dbsorvations préliminaires : Les mouvements lents. 


Pour comprendre ce qui va suivre, il faut préalablement 
ous pénétrer de l’idée qu’il y a dans l’Univers des mouve- 
nents si lents que nous ne pouvons pas les percevoir directe- 
nent. En soi, la notion de mouvement lent est extrêmement 
imple et banale (la petite aiguille d’une montre). En fait, 
| nous a fallu beaucoup de temps pour réaliser que plus une 
hose nous paraissait stable et immobile dans la Nature, 
lus elle avait des chances de représenter un mouvement pro- 
ond et majestueux. Nous savons maintenant que l’immense 
ystème formé par toutes nos étoiles constitue une seule 
ébuleuse (la Voie Lactée), en cours de granulation et de 
féploiement ; et aussi que cette nébuleuse, associée à des 


(4) Cet ensemble de considérations d’ordre expérimental et de réflexions suscitées 
leur occasion a été présenté, le 22 février dernier, à Péking, sous forme de 
imférence. L’auditoire, savants de ià-bas ou initiés aux sciences naturelles, ainsi 
ne la diversité des cultures représentées en ont réglé l'esprit. la manière ou même 
lles formulations, dans un horizon de pensée délibérément limité. 
® Le texte reproduit des notes rédigées par le conférencier. Il 4 été par lui 
légé des développements accessoires ou secondaires que comportait l’exposé public. 
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millions d’autres unités-spirales, forme un seul et gigantesqu 
sur-système, également en cours d’expansion et d’organisa 
tion. Nous savons aussi que les continents oscillent et qu 
les montagnes continuent à se hausser actuellement sous no! 
pieds. 

On pourrait dire que la Science ne progresse en ce momen 
qu’en brisant l’une après l’autre, dans le monde, toutes le: 
enveloppes de stabilité ; le résultat étant de faire apparaître 
sous l’immobilité de l’infime, des mouvements extra-rapide 
et, sous l’immobilité de l’immense, des mouvements extra: 
dents. | 

De ce double résultat conjugué ne retenons que le second 
le seul qui nous intéresse ici. Il peut s'exprimer ainsi : 
Dans l'Univers, tout se meut : seulement, plus une chose es 
grande, plus son mouvement est lent. 


LS cas de la vie. 


Ceci posé, laissons de côté les nébuleuses et les montagnes 
et tournons-nous vers la Vie, dont l'Humanité est un fragment 

La Vie est un phénomène prodigieusement ancien, à notre 
échelle : plus de 300 millions d’années… Par ailleurs elle 
englobe des milliards d'éléments, et elle couvre la Terre. La 
Vie appartient, temporo-spatialement, à la catégorie des ob: 
jets immenses. Elle est de l’Immense. Si elle se meut, elle se 
meut donc comme de l’Immense. 

Nous voulons savoir, décider si la Vie et l'Humanité bou: 
gent. Eh bien ! nous ne pourrons le savoir qu’en les obser- 
vant (comme la petite aiguille de la montre) sur une très 
grande longueur de temps. 

Et c’est ici qu'apparaît le rôle de la Paléontologie. 


Le rôle des la Paléontologie. 


Il pourrait sembler que le Paléontologie est une science de 
pure spéculation et de pure curiosité. Le Paléontologiste 
n'est-il pas le plus « im-pratique », ou du moins le plus 
désintéressé, le plus inutile des chercheurs ? un homme vout 
à la rétrospection, un homme plongé et vivant dans le Passé 
où il s’occupe à ressusciter toutes sortes de bêtes étranges. 
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Voilà certainement ce que pensent beaucoup de profanes. 
Et voilà même peut-être ce que certains paléontologistes 
pensent humblement d'eux-mêmes. 


Mais, dans ce cas-là, leur instinct et leur science les dé- 
passent. 


En réalité, le minutieux travail accompli depuis un siècle 
par les chercheurs de fossiles, les résultats patiemment enre- 
gistrés par eux dans des centaines de publications et sous des 
milliers de noms barbares (parfaitement inutiles pour les non. 
initiés), l'encombrement de la Systématique et des musées 
ont servi à quelque chose de capital pour lPavancement de 
nos idées ; ils ont préparé pour la grande Science un objet 
passionnément intéressant : je veux dire une lame ou franche 
de Passé épaisse de quelque trois cent millions d'années. 

Saisissons-nous l’extraordinaire valeur de cet objet ? 

Nous voulons, je le répète, savoir si la Vie, l'Humanité sont 
le siège de quelque progrès. Eh bien ! laissons de côté toute 
spéculation aprioristique. Laissons aussi toutes impressions 
ou évidences sentimentales. Puisqu’il s’agit d’une question 
de fait, allons aux faits. Sur une profondeur de temps comme 
celle que nous avons enfin réussi à mettre en laboratoire, 
un mouvement de la Vie, s’il existe, doit nécessairement mar- 
quer. 

Prenons cette lame, et regardons. Que voyons-nous ? 


2 


La montée de conscience. 


Pour diverses raisons que ce n’est pas ici le lieu d'analyser, 
la lecture (le déchiffrement) de la lame de Passé préparée 
par la Paléontologie n’est pas encore uniformément accep- 
tée. L'interprétation que je vais vous en donner ne peut 
donc pas être encore considérée comme décidément « ad- 
mise ». Elle me paraît cependant, quant à moi, tellement 
évidente que j’oserais vous la présenter comme certaine, et 
donc destinée à rallier tôt ou tard un assentiment général de 
la Science. 

Elle peut s'exprimer ainsi : 
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« Etudiée sur une profondeur suffisante (des millions d’an- 
nées) la Vie se meut ; non seulement elle se meut, mais elle 
avance dans un sens déterminé ; et de cette progression nous 
pouvons clairement saisir le processus ou mécanisme ». 

Trois propositions, que je vais, en quelques mots, éclairer. 


a) La Vie se meut. Inutile d’insister sur ce point. Vous 
savez tous à quel point la totalité des formes vivantes change 
quand on prend la Terre à des moments différents de son 
histoire. 


b) Dans un sens déterminé. Ceci est le point délicat et cri- 
tique qu’il s’agit de bien voir. Beaucoup de biologistes sou- 
tiennent encore que le mouvement de la Vie au cours du 
temps est simple diversification, en tous sens et au hasard. 
Contre cette affirmation se dresse le fait incontestable que, 
du plus bas au plus haut de toutes les formes vivantes con- 
nues de nous (si touffue que soit leur ramure), se constate, 
parfaitement distincte, une dérive’des types zoologiques vers 
des animaux à système nerveux plus riche et plus concentré. 
Cette innervation et « céphälisation » croissantes des orga- 
nismes est visible dans tous les groupes, depuis les plus grands 
jusqu'aux plus petits. On peut la suivre chez les Insectes 
comme chez les Vertébrés ; et chez les Vertébrés, de classe 
à classe, d'ordre en ordre, de famille en famille. Il y a un 


stade amphibien du cerveau, un stade reptile, un stade mam- 


mifère. Et, à l’intérieur des Mammifères, nous voyons le cer- 
veau grossir et se compliquer avec le temps chez les Ongulés, 
chez les Carnassiers, chez les Primates surtout. En sorte 
qu'on pourrait tracer une sorte de courbe de la Vie en pre- 
nant comme abscisse le temps et comme ordonnée la « quan- 
tité » (et la qualité) de matière cérébro-nerveuse existant à 

chaque instant sur Terre au fil des âges. | 


Qu'est-ce à dire, sinon que, au fil des âges, se manifeste, 
trahie par l’accroissement des systèmes nerveux, une montée, 
une marée de conscience ?. 


c) Et maintenant sous cette augmentation de conscience 
persistante, décelée par l’évolution des nerfs et du cer- 
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veau, de quel processus profond découvrons-nous l’exis- 


 tence ? Regardons de plus près, en nous servant des 


données dernièrement acquises par l'effort associé de toutes 
les Sciences. Il y a des dizaines de milliers d’atomes groupés 
dans une molécule (non « vivante ») de virus. Il y a des 
dizaines de milliers de molécules harmonisées dans une seule 
cellule vivante. Il y a des millions de cellules nerveuses dans 
un seul cerveau. Il y a des millions de cerveaux dans une 
fourmilière.. 

Qu'est-ce à dire, ici encore, sinon que l'Univers, dominé 
dans un sens (nous le savions déjà) par des forces de lente 
désagrégation qui font se dissoudre jusqu'aux atomes, nous 
apparaît maintenant comme soumis (par son autre bout) à 
une extraordinaire force d’agrégation et de synthèse, faisant 
apparaître, par un mouvement conjugué, sur une matière 
toujours plus puissamment compliquée et concentrée, tou- 
Jours plus d'énergies dématérialisées. Ici, remarquez-le bien, 
et pas davantage ensuite, je ne fais et ne ferai appel à aucune 
philosophie, à aucune métaphysique ; je ne cherche pas à 
définir ce qu’est l'Esprit, ni ce qu’est la Matière. Je dis simple- 
ment que la plus grande des découveres scientifiques faite 
par notre siècle est peut-être celle-ci (et, tout permet de le 
croire, s’avérera être celle-ci) : la marche du Temps peut se 
mesurer (doit se mesurer) par une concentration progressive 
de matière, s’auréolant d’une frange toujours plus lumineuse 
de liberté et de conscience. D’âge en âge la conscience sur 
Terre n’a pas cessé de croître en raison directe d’une orga- 
nisation plus avancée des éléments, de plus en plus compli- 
qués, construits par les énergies chimiques et vivantes, 


_La place de l'Homme en tête de la vie. 


Jusqu’ici nous avons considéré la Vie en bloc, dans son 
ensemble. Venons-en maintenant à l'Homme lui-même. Où 
l'Homme se place-t-il sur la courbe du Progrès tel que nous 
venons de la définir ? 

Ici, la réponse s ’impose d elle-même. Si le mouvement cos- 
mique vers la plus grande conscience n ’est pas, comme c’est 
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ma pensée, une illusion d’optique, mais l’axe même de l’évo- 
lution biologique, alors, de la courbe, l'Homme occupe de 
toute évidence le sommet ; et c’est même lui qui, par son 
apparition et son existence, achève de prouver la réalité et 
de définir l’allure de la trajectoire : « le point sur li ». 


Et en effet, dans le domaine accessible à notre expérience, 
la naissance de la pensée ne nous apparaît-elle pas comme 
un « point critique » à travers lequel émerge et se consomme 
toute la « psychogénèse » des âges antérieurs, le point cri- 
tique de la conscience se réfléchissant sur elle-même ? 


Jadis, la Science se représentait l'Homme comme centre 
géométrique de dignité au cœur d’un système de sphères cé- 
lestes tournant statiquement sur elles-mêmes. Dans le nouvel 
anthropocentrisme d’aujourd’hui, l'Homme se présente 
comme la tête (terrestre) d’un Univers se déplaçant vers des 
états toujours plus élevés de conscience. L’Homme est la der- 
nière formée et la plus haute des « molécules ». 


Mais alors, s’il nous apparaît ainsi porté par des millions 
d’années de « psychogénèse », c’est donc qu’il est en quelque 


façon le produit d’un progrès, enfant de Progrès. 


Le Monde a progressé au moins jusqu'à nous. Voilà un 
premier point fixé, un premier point qu’il est important de 
retenir. Mais il nous faut maintenant aller plus loin. La Vie, 
dans son évolution, a culminé dans l'Homme : soit. Mais ne 
s’est-elle pas arrêtée en atteignant ce palier ? La Vie a bougé 
jusqu’à l’établissement de la Pensée : nous l’admettons : 
mais depuis lors, a-t-elle avancé, pourrait-elle avancer plus. 


loin ?.… 


Le mouvement de l'Humanité sur elle-même. 


L'Humanité est encore très jeune : même pour ceux qui 


_chiffrent avec large approximation la durée de son passé, 


nous ne la suivrons pas sur beaucoup plus de cent mille an- 
nées ( période si courte qu’elle n’a pas marqué sur la plupart 
des formes organisées qui nous entourent). Sur cette tranche 
si mince de Passé, il est délicat de mesurer un mouvement 


« 
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de Vie. Cependant, grâce à l’étonnante vitesse de développe- 
ment de | « onde » humaine, l’appréciation directe d’un 
déplacement de notre groupe à travers la Conscience parait 
possible (au moins pour un œil exercé) même sur un inter- 
valle aussi court. 


a) Tout d’abord, il semble bien que, anatomiquement, une 
progression du cerveau soit enregistrable le long des phases 
les plus anciennes de notre « phylogénèse » : l'Homme de 
Péking était intelligent ; mais il y a de fortes raisons pour 
penser qu'il n’était pas aussi « développé » que nous. 


b) A partir de ce que les anthropologistes appellent 
F «homo sapiens », il paraît bien que notre cerveau moderne 
était fini de construire ; du moins, s’il a changé depuis, la 
modification n’est pas encore appréciable. En revanche, si 
un progrès anatomique n’est pas perceptibles dans les corps 
{ou même dans les facultés psychiques individuelles) depuis 
VAge du Renne (ou des Cavernes), la réalité, depuis lors, d’un 
progrès psychique collectif n’est pas discutable, et ceci est 
encore un véritable progrès (et sur l’axe même principal du 
Progrès). 

Rappelons-nous les deux égalités fondamentales établies 
tout-à-l’heure : and 


Progrès — montée de conscience. 


Montée de conscience — phénomène d’organisation, c’est-à- 


dire de concentration (variant avec le degré d’organisation). 


Ces égalités signifient que pour vérifier l’existence d’un 
progrès biologique véritable dans un système nous n’avons 
qu’à observer (sur l'intervalle et le domaine considérés) coin- 
ment varie l’état d'organisation ou de concentration à l’inté- 
rieur de ce système. 


Si donc nous appliquons cette méthode au groupe humain, 
‘en retenant le chiffre de durée avancé plus haut, n’est-il pas 
évident que depuis vingt où vingt-cinq mille ans (Age du 
Renne) l'Humanité a opéré une avance stupéfiante dans son 
organisation ? 
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Organisation économique : unification des énergies de læ 
Terre. ; ù 

Organisation intellectuelle : unification des connaissances 
en un système cohérent (la Science). 

Organisation sociale : unification de la masse humaine en 
un ensemble pensant. 

Pour un esprit non averti, cette lente dérive de notre his- 
toire vers des états de plus en plus unifiés n’a pas de signi- 
fication spéciale. Mais, pour un œil éduqué, ces événements 
humains, mis bout à bout avec les péripéties de la conscience 


_pré-humaine, prennent un sens fulgurant. Les deux courbes 


se prolongent l’une l’autre. Et des événements formidables, 
comme ceux qui bouleversent le monde en ce moment, 
prennent figure aussi, et projettent une clarté éblouissante. 
Cette super-guerre dont nous portons la lourde peine, cette 
volonté de refonte, cette universelle aspiration à un ordre 
nouveau, que sont-elles sinon la secousse, la saccade, la crise, 
au terme desquelles se profile une organisation plus synthé- 
tique du monde humain ? Cet ordre nouveau, précisément, 
dont tout le monde parle, comment s’annonce-t-il, se cher- 
che-t-il, sinon comme une plus grande conscience prise d’elle- 
même par une Humanité à la fois plus complexe et plus 
centrée sur elle-même. 


En vérité, la Vie, après qu’elle eut apparu sur la terre, ne 
s’est pas arrêtée, dans ses progrès au seuil de l'Homme. Non 
seulement elle a bougé, avancé, jusqu’à l'Homme ; mais, 
depuis l'Homme, elle n’a pas cessé de progresser. Que dis-je : 
en cette heure même nous pouvons la sentir trembler au 
fond et autour de nous-mêmes. 


Mais c’est ici, alors, que surgit et se pose la dernière, la 
décisive question, — la seule question qui nous importe, 
au fond. Jusqu’à aujourd’hui la Vie, l'Homme lui-même ont 
avancé : c’est bien. Mais que nous réserve l’avenir ? Nous 
bougeons encore. Mais pouvons-nous avancer bien long- 
temps ? Ne sommes-nous pas arrivés à une impasse ? Peut-om 
vraiment parler d’un Futur de l'Humanité ? 


/ 
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Bien entendu je ne prétends pas au rôle de prophète. Et 
bien entendu aussi je sais combien il est dangereux, scienti- 
fiquement, de prolonger une courbe au delà des faits, par 
extrapolation. Ces réserves faites, il me semble toutefois que, 
bien appuyés sur l’histoire générale du Monde telle que nous 
la fait connaître (sur un intervalle de 300 millions d’années) 
la Paléontologie, nous pouvons, sans perdre pied avec les 
faits, affirmer les deux propositions suivantes : 


D'une part, l'Humanité laisse encore voir en elle une 
réserve, un potentiel formidables de concentration, c’est-à-. 
dire de progrès. Songez à l’immensité des forces, des idées, 
des personnes. non encore découvertes, ou captées, ou nées, 
ou synthétisées. « Energétiquement » et biologiquement, le 
groupe humain est encore tout jeune, tout frais : par analogie 
avec ce que nous apprend l’histoire des autres groupes vi- 
vants, il en a devant lui, organiquement, pour plusieurs mil- 
lions d’années.. 


D'autre part, cette énorme durée, nécessaire à l’achève- 
ment normal de son histoire, tout permet de penser qu’il 
Faura réellement à sa disposition. La Terre est loin d’avoir 
terminé son évolution sidérale. Sans doute restent possibles 
toutes sortes d'événements imprévus et catastrophiques cou- 
pant net le cours de ce développement. Mais voici 300 millions 
d'années que la Vie s’élève paradoxalement dans l’impro- 
bable. N'est-ce pas une indication qu’elle avance soutenue 
par quelque complicité des forces que l’on dit « aveugles » 
de l'Univers, — dans une sorte d’infaillibilité ?.… 


Plus on réfléchit à ces choses, plus on s’aperçoit que, du 
point de vue de notre science, la véritable difficulté posée 
par l'Homme n’est pas de savoir s’il est le siège d’un Progrès 
continué : mais c’est bien plutôt de concevoir comment ce 
_. Progrès va pouvoir continuer longtemps au train dont il 
va, sans que la Vie n’éclate sur elle-même ou ne fasse éclater 
la Terre sur laquelle elle est née, Notre monde moderne s’est 
fait en moins de dix mille ans, et en deux cents ans il a 


L 
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changé plus vite qu’au cours de ces dix mille ans tout entiers. 
Avez-vous songé à ce que pourra être psychologiquement 
notre planète dans ün million d’années ? 


La marche en avant. . { 


Et maintenant, après avoir éclairé notre vision, passons aux 
conséquences qui intéressent notre action. Le Progrès, s’il 
doit continuer, ne se fera pas tout seul. L’Evolution, de par 
son mécanisme même, se charge toujours de plus de liberté. 

Si vraiment un champ presque illimité s’ouvre devant nous 
dans l’avenir, quelles doivent être, pratiquement, nos dispo- 
sitions par rapport à cette marche en avant ? 

J’en vois deux, qui peuvent se résumer en cinq mots : une 
grande espérance, en commun. 

Une grande espérance, d’abord. Celle-ci doit naître spon- 
tanément dans toute âme généreuse en présence de la grande 
œuvre attendue ; et elle représente l’élan essentiel sans lequel 
rien ne se fera : un goût passionné de grandir, d’être. —- 
Arrière donc les pusillanimes et les sceptiques, les pessimistes. 
et les tristes, les fatigués et les immobilistes ! La Vie est 
perpétuelle découverte. La Vie est mouvement. 

En commun, ajoutais-je. Sur ce point encore, l’histoire: 
de la Vie est décisive. Pour avancer, toutes les directions ne 
sont pas bonnes. Mais une seule fait monter, celle qui par 
plus d'organisation mène à plus de synthèse et d’unité. Arrière 
donc, ici encore, les purs individualistes, les égoïstes, qui 

pensent grandir en excluant ou en diminuant leurs frères, 

individuellement, nationalement, ou racialement. La Vie se 
meut vers l’unification. Notre espérance ne sera opérante que 
si elle s’exprime en plus de cohésion et plus de solidarité 
bumaine. 

Ce double point est définitivement réglé par le verdict du 
Passé. 


La croïsée des chemins. | 


Mais ici se présente à nous une grave indétermination à 
résoudre, L’avenir dépend, disais-je, du courage et du savoir- 


\ 
‘ 


faire que les hommes montreront à vaincre les forces d’isole- 
ment ou même de répulsion qui semblent les chasser loin les 
uns des autres plutôt que les rapprocher. 


Or comment opérer ce rapprochement ? Comment arriver 
à faire que la masse humaine s’agglomère en un, au lieu de 
retomber sans cesse en poussière ? 


À priori, deux méthodes, deux voies se présentent à nous 
pour cela. 


La première est un resserrement par action externe de 
coercition. À ce rapprochemnet forcé, en fait, nous sommes 
inévitablement soumis par le jeu passif des causes terrestres : 
parce qu’elle croît sans cesse additivement, en nombre et en 
liaisons, sur la surface fermée de notre planète ronde, la 
masse humaine va automatiquement se concentrant de plus 
en plus sur elle-même. A cette compression naturelle formi- 
dable on peut concevoir que s’ajoute la compulsion artifi- 
ciellement exercée par un groupe humain plus fort sur les 
autres plus faibles. Et il suffit de regarder autour de nous 
en ce moment pour voir que cette idée cherche à trouver et 
même à précipiter sa réalisation. 


Mais il y a une seconde solution du problème. Et ce serait 
que, sous quelque influence favorable, les éléments humains 
‘arrivent à mettre en jeu une force d'attraction mutuelle pro- 
fonde, plus profonde et plus puissante que la répulsion de 
surface qui les fait diverger. Ce serait que les hommes, forcés 
les uns sur les autres par la géométrie et la mécanique de 
la Terre, arrivent à faire naître dans ce vaste corps un esprit 
commun. 


Unification par forces externes, ou par forces internes ? 
Compulsion ou Unanimité (« Conspiration ») ? 


Je parlais tout à l’heure de la guerre actuelle. Cette guerre 
m’exprime-t-elle pas précisément la tension, la dislocation 
intérieure de l'Humanité tiraillée au fond d’elle-même au mc- 
ment de choisir son avenir, à cette croisée des chemins ?.. 
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L'option. 
En ce point crucial de l’évolution humaine, la bonne roule} 
à suivre me paraît indiquée sans ambiguïté par l'enseigne: | 


Jr 


ment de tout le Passé. Nous n’avancerons qu’en nous unifiant, 


telle est la loi de la Vie. Or l’unification de coercition ne fait | 
apparaître qu’une unité fausse, toute de surface. Elle peut 
monter un mécanisme : mais elle n’opère aucune synthèse 
de fond, et par suite elle n’engendre aucun accroissement de 
conscience. Elle matérialise, en fait, au lieu de spiritualiser 
Seule l’unification par unanimité est biologique. Seule elle 
réalise ce prodige de faire sortir plus de liberté et de person- 
nalité des forces de collectivité. Seule elle représente le pro- 
longement authentique du Mouvement de la Vie. 

Mais alors, nous voiei face à face avec la question finale. 
Pour créer l’unanimité, il faut, disais-je, le liant, le ciment 
de quelque influence favorable. Où chercher, comment ima- 
giner ce principe de rapprochement, cette âme commune ? 

Sera-ce dans le développement d’une vision commune, 
c’est-à-dire dans l'établissement d’une Science universelle- 
ment admise, où toutes les intelligences se rejoindront dans 
une connaissance des mêmes faits interprétés de la même 
façon ? 

Sera-ce plutôt dans les progrès d’une action commune, 
c’est-à-dire dans la détermination d’un Objectif universelle- 
ment reconnu comme désirable, vers lequel toutes les activités 
convergent dans l’effluve d’une même crainte ou d’une même 
ambition ? 

Ces deux premières unanimités sont bien réelles, et elles 
sont destinées, j'imagine, à avoir leur place dans le Progrès 
de demain. Cependant, non complétées par autre chose, elles 
demeurent insuffisantes, inachevées. Une Science commune 
ne rapproche que la pointe géométrique des intelligences. 
Un intérêt commun, si passionné soit-il, ne fait se toucher 
les êtres qu’indirectement, et sur de l’Impersonnel. Ce n’est 
pas d’un tête-à-tête, ni d’un corps à corps, c’est d’un cœur à 
cœur dont nous avons besoin. | 

Dans ces conditions, plus on scrute cette question fonda- 
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mentale de l’unitication humaine (telle que la pose l'avenir 


de la Terre), plus on découvre que le seul principe satisfaisant 


d’unanimité n’est à chercher, ni dans la seule contemplation 
d’une même vérité, ni dans le seul désir suscité par Quelque 
chose que ce soit, mais dans l’attrait commun exercé par le 
même Quelqu'un. D’une part capable d’opérer dans sa plé- 
nitude la synthèse humaine (en quoi consiste la seule défini- 
tion possible du Progrès), il ne reste finalement, tout bien 
pesé, que la rencontre, centre à centre, des éléments humains 
telle que peut l’opérer un amour mutuel commun. Et d’autre 
part entre éléments humains, c’est de se trouver serrés les 
uns contre les autres par un sur-amour commun, c’est de con- 
verger tous ensemble vers un foyer sur-personnel commun. 


« Aimez-vous les uns les autres, en reconnaissant au fond 


de chacun de vous le même appel jeté à tous ». Cette parole 
paraît folle. Et cependant, prononcée il y a deux mille ans 
pour la première fois, elle tend à se découvrir aujourd’hui 


comme la loi structutale essentielle de ce que nous appelons. 


Progrès et Evolution. Elle cesse de paraître utopique pour 
entrer dans le domaine scientifique des énergies cosmiques 
et des lois nécessaires. 

Je vous le demande en finissant, oubliez pour l’instant une 
des faces de ma personnalité pour ne retenir qüûe celle qui 
est en jeu et qui vous parle en ce moment. Ce n’est pas ici le 
prêtre, c’est le paléontologiste qui s'adresse à vous pour témoi- 
gner. Ce que ce paléontologiste tient à vous dire, c’est que, plus 
il essaie, avec sympathie et admiration, de mesurer iles im- 
menses mouvements de la Vie dans le Passé, plus, il en est 
persuadé, ce gigantesque développement (que rien ne saurait 
faire reculer) n’atteindra son terme qu’en se christianisant. 


P. TEILHARD DE CHARDIN. 
Péking, 22 février 1941. 
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EUROPE 


ALLEMAGNE. -— La campagne des balkans terminée, les opé- 
rations militaires ont marqué un temps d’arrêt pendant lequel 
la diplomatie a préparé de nouvelles voies aux armées. 

Quelques discrètes que fussent les négociations, elles ont pro- 
voqué dans les pays intéressés des déclarations qui firent pres- 
sentir leur objet. Après avoir chassé l'Angleterre du continent, 
c’est à l’évincer de la Méditerranée que tendraient les opérations. 
Le Reich en retirerait un double bénéfice : outre l’affaiblisse- | 


ment de la puissance britannique qui en résulterait, il prendrait 


économiquement place sur le continent africain et s’assurerait 
une maîtrise plus complète des côtes atlantiques. Il lui serait 
alors plus facile de faire face à une intervention possible des 
Etats-Unis. | 

Telle est la signification que le « Vanguardia española » de Bar- 
celone attribue au gigantesque projet de l’Eurafrique qui vient 
d’être rendu officiel par la création d’une « Conférence du conti- 
nent d'Eurafrique ». 


€ La lutte en Méditerranée a une importance extrême pour les 


puissances de l’Axe. La domination de cette mer signifie la liberté 


des communications entre l’Europe et l’Afrique, condition indispen- 
sable pour pouvoir entreprendre le gigantesque plan consistant à faire 
du continent noir le garde-manger du nôtre ». 


« L'Allemagne peut y avoir été poussée, non seulement par une 
raison militaire, mais par une considération politique d’une énorme 
importance ». 


« Les derniers discours prononcés aux Etats-Unis ne peuvent 
laisser aucun doute sur les intentions des Etats-Unis, dont la conti- 
nüité est garantie par les quatre années du mandat présidentiel ». 


< Devant cette attitude de l’Amérique, qui possède un formidable 
arsenal et d'immenses ressources alimentaires et se trouve protégée 
par la mer, il est logique et naturel, nous dirons presque indispensable, 
que l'Allemagne cherche à tirer le parti le plus complet de ses énormes 
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possibilités militaires sur terre, afin de s’assurer une autarcie qui per- 
-mette à l’Europe de se passer de l’Amérique ». 


Le journal espagnol conclut qu’il faut s'attendre, sur le plan 
militaire, à une attaque sur Suez : « Il y a lieu de croire que la 
formidable machine du Reich est présentement dirigée vers la 


réalisation de la plus formidable opération de cette guerre, en 


dehors du passage des troupes allemandes par le Channel : l’arri- 
vée à Suez ». 
Partant des mêmes considérations, le colonel Donavan prédit, 


en Amérique, que : « les Allemands pourraient occuper le Por- 


tugal et traverser l’Afrique du Nord pour s’emparer de Dakar ». 

Les deux opérations seront-elles tentées ? Toujours est-il que 
les déclarations du colonel Donavan, orchestrées par la presse 
étrangère, ont provoqué des inquiétudes et des démentis. 

La Wilhelmstrasse a déclaré qu'aucun accord n’avait été con- 
clu avec l'Espagne au sujet d’un prochain passage de troupes 
par son territoire. M. Salazar a protesté contre la publication de 
nouvelles tendant à faire croire que le Portugal abandonneraït 
‘son attitude de neutralité, et les garnisons des îles portugaises 
atlantiques ont été renforcées, 

De son côté l’Agence Reuter a annoncé comme imminente une 
‘attaque de grande envergure qui, après l’invasion de la Crète, se 
développerait contre la Palestine, première étape vers Suez. 

Les événements d’Irak ne seraient que le préludé de cette cam- 
‘pagne. L’agitation provoquée par le Reich dans le Moyen-Orient 
lui permettrait de prendre pied dans ces pays. La Turquie, dont 
M. von Papen a garanti l'intégrité territoriale en remettant au 
président Ismet Inonu un message personnel du Chancelier Hi- 
tler, resterait isolée et neutre. Quant à la Syrie et aux possessions 
françaises d'Afrique, leur situation fort délicate a été de nouveau 
précisée par le Gouvernement français et par ses représentanis 
autorisés. En conformité avec les dispositions de l’armistice, la 
France défendra ses colonies contre toute agression. Le journal 
« La Suisse » fait, à ce propos, remarquer : 


€ La France ne saurait laisser disposer de son Empire et s’oppo- 
sera à toute entreprise hostile. Mais pour qu’elle fasse et consente les 
sacrifices que cela peut signifier, encore faut-il qu’elle ait la certitude 
‘qu’elle n’aura pas à défendre un territoire dont demain elle se trou- 
verait dépouillée. C’est pourquoi les négociations pourraient conduire 
à une reconnaissance de l'intégrité coloniale française ». 


in 
Li 
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C’est un point de vue qui n’a pu échapper à la Wilhelmstrasse.. 
11 met en frappante lumière l’actualité des conversations franco- 
allemandes. D’après une information officielle de l'agence alle- 
mande D. N. B., l’importance de ces négociations n’aurait pas été 
étrangère au départ de M. Rudolph Hess en Angleterre. Le fait 
que les S. S., dont il avait la direction, avaient été depuis peu 
intégrés dans les cadres réguliers de l’armée allemande, tendrait 
à confirmer cete interprétation. 

L’élargissement du conflit dans le Proche et le Moyen-Orient 
peut procurer au Reich le bénéfice des pétroles de l'Irak et le con- 
trôle de l’économie africaine. Ressources qui lui permettraient 
de parer, en grande partie, aux inconvénients d’une intervention 
directe des Etats-Unis. Mais ces nouvelles campagnes risquent de 
repousser à une échéance plus lointaine qu’il n’avait été prévu 
la fin des opérations militaires. Elles modifient également les buts 


.de guerre de l’Allemagne : de nationaux, ils deviennent mon- 


diaux. 
C’est ce que le Chancelier Hitler a fait entendre au Reïchstag, 
réuni pour la troisième fois depuis le début des hostilités : 


« Ce n’est plus pour la vie de la seule Allemagne que nous com- 
battons ». « Si le soldat allemand possède maintenant déjà les meil-- 
leures armes du monde, il en recevra cette année et l’année prochaine 
de meilleures encore > 


En réponse au Président Roosevelt qui déclarait se préparer 
à une guerre de quatre ans, le Chancelier Hitler a fait savoir sous 
une forme plus explicite qu’il était décidé à faire la guerre pen- 
dant cinq ans si c'était nécessaire. 

On comprend que le Chancelier ait demandé que « l’ère nou-- 
vellé soit marquée par un travail toujours plus considérable >». 
< Nous avons l’obligation de faire appel à toutes les forces de ix 


nation pour la réalisation du plan d'armement le plus formidable 


de lPhistoire mondiale ». 


Cette nécessité commande en partie la politique sociale et éce- 
nomique de l'Allemagne. 

A l’intérieur du Reich, pour maintenir et intensifier la pro- 
duction, on a eu recours aux mesures les plus variées : rappel 


. des retraités à leur ancien emploi, recrutement temporaire de la 


jeunesse des écoles, service obligatoire du travail, emploi de pri- 
sonniers de guerre, importation de main-d'œuvre étrangère. En- 
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fin, emploi de plus en plus large de la main-d'œuvre féminine. 

D'après le secrétaire d'Etat Syrup, proposé à la répartition de 
la main-d'œuvre en Allemagne, le nombre de femmes qui tra- 
Vaillent déjà dépasse 8 millions, représentant 65 % de la tota- 
lité des Allemandes. Ce nombre serait en augmentation de 800.000 
depuis février 1940 et devrait encore être accru. 

Dans les territoires occupés ou ayant adhéré au nouvel ordre 
européen, la production est en voie de réorganisation sur une base 
d'économie dirigée. Ce qui permettra à l'Allemagne de compter 
sur le concours de l’ensemble de l’industrie et de l’agriculture 
. Européenne. 


« Il n’est pas une entreprise un peu importante sur le continent 
— écrit La Tribune de Genève — qui ne travaille aujourd’hui, d’une 
façon directe ou indirecte, à l'accroissement de la puissance militaire 
allemande ». 


Tel est bien le plan que le chancelier Hitler dresse devant 
l'effort américain d’aide à Ja Grande-Bretagne. 

Comme l'écrit le journal portugais « Diario de Noticias » : « ie 
Chancelier Hitler a affirmé avec énergie qu'il ne permettra à 
aucun prix que l’avance prise par la nation allemande, en ce qui ! 
<oncerne le matériel, soit dépassée par l’adversaire. En parlant 
ainsi, ce n’est certainement pas à l’Angleterre qu'il pensait, ce 
n’est pas non plus uniquement à la résistance anglaise ». 


ANGLETERRE, — Le dénouement précipité de la campagne 
-de Grèce a provoqué un remaniement ministériel du cabinet de 
guerre anglais et une mise au point de M. Churchill. 


Les troupes engagées ont pu être retirées dans leur presque 
totalité, Sur 60.000 hommes que comptait le corps expéditionnaire 
britannique, 45.000 ont été évacués à temps. Les pertes seraient 
d'environ 15.000 hommes, ce que confirme fe chiffre des tués et 
‘blessés donné par M. Churchill, et celui des prisonniers annoncé 
par la radio allemande. 


On ne peut parler, a déclaré M. Churchill, de défaite mili- 
taire proprement dite, ni la mettre à charge du commandement 
anglais. L’inefficacité de l’aide qui fut apportée aux alliés de la 
Grande-Bretagne doit être attribuée à l’imprévu de l’attaque, à 
des événements diplomatiques que M. Eden ne put commander 
À son gré au cours de scan voyage dans les Balkans, mais aussi 


à l'insuffisance du matériel de guerre mis à la disposition de I& 
Yougoslavie et de la Grèce. 


Il est nécessaire de renforcer et de perfectionner la production: 
de guerre. Telle est la conclusian qui doit être tirée de la cam- 
pagne et tel fut le sens donné au remaniement ministériel qu’elle 
a provoqué. Lord Beaverbroock, chargé jusqu'ici de la pro- 
duction aérienne, a été nommé ministre d'Etat sans portefeuille, 
et devient en fait le second de M. Churchill. Lord Beaverbroock. 
consacrera toute son activité aux problèmes économiques posés 
par la guerre ; M. Churchill concentrera son attention sur les: 
questions d'ordre militaire et diplomatique. 


La phase actuelle de la guerre est donc marquée, en Angleterre: 
comme en Allemagne, par la nécessité d’accroître la production 
industrielle. Nécessité qui conduit, en Grande-Bretagne comme 
dans le Reich, à augmenter considérablement la main-d'œuvre 
féminine. Il n’est pas de jours où de nouveaux appels ne soient 
adressés aux femmes d'Angleterre pour qu'elles s'inscrivent en 
volontaires dans les usines d'armement. Dès maintenant, sur 12 
millions de travailleurs elles représentent un effectif de 8 millions. 


Une « mobilisation industrielle > a permis le classement des 
activités professionnelles en groupes essentiels et non-essentiels 
et le transfert des travailleurs d’industries moins vitales dans. 
des industries de guerre. 


« 11 doit être évident, à l’immense masse des Britanniques, écrit 
le Daily Herald dans un éditorial publié au lendemain de l’évacuation 
de la Grèce, que voici encore une campagne où la machine emporte la 
décision. L’évolution de la guerre restera indéterminée jusqu’à ce que 
nous soyions capables d’opposer à l'ennemi une force mécanisée égale 
à la sienne ». 


< Nous devons pousser à une immense accélération de notre orga- 
nisation de guerre. Le point de notre effort doit être l’édification rapide: 
de nouvelles usines pour la production de chars, d’avions, de canons. 
et de matériel de toutes sortes ». 


€ Nous devons accélérer la transformation des industries de luxe 
: en vue de la guerre. Simultanément, nous devons obtenir que l’usage 
le meilleur possible soit fait des ressources en hommes employées dans: 
les industries de guerre ». 
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Comme en Allemagne, cette guerre où toutes les ressources 
de la nation sont engagées, tend à mobiliser les ressources de 
continents entiers et à devenir, par le fait, mondiale. 


C'est ce qu’a souligné Lord Halifax, ambassadeur de Grande- 
Bretagne aux Etats-Unis, en définissant, à Chicago, le but de 
guerre de l'Empire britannique. Après avoir indiqué quel sys- 
tème de sécurité et quelles relations économiques basées sur un 
ordre international librement consenti pourrait désormais régir 
les nations, Lord Halifax a préconisé, comme première étape 
de cet ordre nouveau, une étroite association du Commonwealth 
britannique et des Etats-Unis qui rappelle la proposition 
faite à la France en juin 1940. Les ressources et jusqu’à la citoyen- 
neté des deux puissances seraient mises en commun. 


Le salut de l’Empire britannique et l’avenir de l’économie amé- 
ricaine sont en effet à la merci d’une aide totale des Etats-Unis 
à l’Angleterre. Personne dans les deux pays n’en fait plus mys- 
tère. La maîtrise de l’Atlantique en est actuellement la condition. 
C’est ce que M. Wendell Wilkie a énergiquement déclaré dans 
un appel au peuple américain en faveur de la Grande-Bretagne : 


« Hitler ne peut gagner la guerre et vaincre l’Angleterre qu’en 
coupant ses voies maritimes. C’est le devoir de l’Amérique que d’aider 
l'Angleterre à garder intactes les routes maritimes ». 


Ce fut également le sujet de l'intervention de M. Liyod George 
aux Communes : 


« Le Reich compte sur ses sous-marins pour gagner la bataille 
de l’Atlantique. Il faut donc que la Grande-Bretagne et les Etat-Unis 
fassent tout pour enrayer l’action de ces sous-marins ». 


La Tribune de Lausanne, précisant les conséquences qu’au- 
raient pour l’Angleterre la perte de l’Attantique, écrit : 


« Si l'Allemagne gagne la bataille de l’Atlantique dans les pro- 
chains mois, la victoire finale lui appartiendra rapidement. Si elle ne 
la gagne pas, les chances de l’Angleterre en 1942 de sortir victorieuse 
de la guerre auront considérablement augmenté ». 


« Le contre-blocus de l’Allemagne ayant eu raison du blocus bri- 
lannique et retournant contre l'Ile l’arme même que celle-ci avait 
braquée sur le continent, ce serait un renversement total et irrémé- 
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diable de situations comparable à ce qui s’est passé en France QE 
que la ligne Maginot a été tournée ». 


Aussi M. Churchill met-il dans la bataille de l’Atlantique tout 
son espoir. Il n’en a pas moins déclaré : 


« La perte de la position de la Grande-Bretagne dans la Méditer- 
ranée et dans la vallée du Nil serait l’un des coups les plus durs qui 
puissent nous être portés. Nous sommes déterminés à combattre pour 
défendre cette position et nous avons toutes les raisons de croire que 
nos efforts seront couronnés de succès. L’ennemi possède présente- 
ment la supériorité en véhicules blindés dans le désert, mais nos forces 
aériennes sont à peu près égales aux siennes. Nous avons l'intention 
de défendre la Crète et Tobrouk jusqu’à la mort et sans idée de 
retraite, Nous ne devons tenir nul propos écervelé ni défaitiste au su4 
de faire la part du feu dans le Moyen-Orient ». 


En fait la situation de la Grande-Bretagne en Afrique s’est, 
pour l'instant, améliorée. Le corps africain allemand du général 
Rommel, gêné par les conditions atmosphériques et par les 
difficultés de ravitaillement, n’a pu, de Sollum pousser sur Le 
Caire. La campagne d’Abyssinie touche à sa fin. L’armée italienne, 
scindée en trois groupes fort distants, voit ses possibilités de 
résistance faiblir chaque jour. Les troupes que commandait direc- 
tement le duc d’Aoste, encerclées à Amba-Alagi ont dû se rendre, 
après une belle défense qui leur a valu les honneurs de {a 
guerre. Les deux autres groupes qui défendent l’un Gondard 
et les bords du lac Tana, l’autre le vaste haut-plateau qui 

s’étend à l’ouest et au sud d’Addis-Abéba ne sont plus en état 
de soutenir une campagne active. 

L'empereur d’Abyssinie, Haïlé Selassié, qui a regagné sa capi- 
tale, a mis les troupes abyssines à la disposition du commande- 
ment britannique. Il réorganise administrativement le pays avec 
l'aide de techniciens anglais ; ce qui permettra à la Grandec- 
Bretagne de ne laisser sur place que de maigres effectifs et de ren- 
forcer l’armée d’Egypte. 


Cette armée d'Egypte, déjà forte de 500.000 hommes, semble 
devoir supporter tout le poids d’attaques de grande envergure 
dont l'offensive hardie du corps africain allemand ne fut que 
le prélude. 

C’est de l'Irak, « tonneau de poudre » au cœur de l’Iran, re- 
marque le critique militaire du Journal de Genève, que peut 
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jailir un incendie capable de porter le feu dans toutes les pos-- 
sessions anglaises du Moyen-Orient et de menacer jusqu'aux 
Indes elles-mêmes. 


Les pays arabes limitrophes de l'Irak ont refusé jusqu'ici de 
faire cause commune avec les nationalistes qui, sous la direction 
de Rachid Ali, se sont soulevés contre la Grande-Bretagne. 
Mais ils sont fortement travaillés par la propagande de l’Axe. 
Un échec anglais pourrait leur être l’occasion de recouvrer l’indé- 
pendance. On signale des troubles en Transjordanie où règne un 
fidèle ami de l’Angleterre, l’'Emir Abdula, mais où une colonne 
irakienne a fait apparition. Le Yémen, ami de l'Italie, profite 
des circonstances pour se permettre de présenter des revendi- 
cations territoriales. Dans le désart d’Arabie, Ibn Seoud se 
réserve encore ; mais, dans le Kurdistan, les partisans de l’Axe 
lèvent, des troupes et il n’est pas jusqu’au lointain Afganistan 
qui, à la porte des Indes, ne se déclare prêt, « si la situation ne 
change, à collaborer avec le Gouvernement irakien ». 


Les puissances européennes, discrètes les premiers jours, ont 
montré tout l'intérêt qu’elles portent au développement du soulè- 
vement irakien. Leur intervention peut étendre l'insurrection 
locale et ouvrir un vaste champ de bataille qui permettrait à 
l'Axe d’amorcer les campagnes les plus inattendues contre {a 
Palestine ou les Indes. 


L'U. R.S. S. qui a toujours suivi de près les problèmes de poli- 
tique musulmane et arabe, après avoir refusé en 1940 d'établir 
des relations diplomatiques avec l’Irak, a accrédité un ambas- 
sadeur en mai 1941. La presse soviétique a déclaré à cette occasion 
que la Grande-Bretagne ne pourrait s'étonner de voir la Russie 
soviétique apporter une aide à l’Irak, puisqu’elle-même avait, 
en des conditions semblables, donné son appui à la Finlande. 
Toutefois, alors que l’on annonçait l’engagement possible de 
pilotes russes dans l’aviation irakieñne, ce sont des appareils 
allemands et italiens qui sont venus s’affronter à la R. A. F. 
Pour se rendre en Irak, ils firent escale en mandat français. 
Cette utilisation des aérodromes syriens a provoqué une réac- 
tion anglaise qui fit un instant craïndre, qu’attaquée par 
l'Angleterre, ta Syrie, terre classique d’invasion par où passèrent 
tous les conquérants en marche vers l'Assyrie ou vers l'Egypte, 
pe fut, elle aussi, contrainte d'entrer dans la lutte. 


CITÉ NOUVELLE 


Pour parer aux imprévus qui peuvent à chaque instant modifier 
| Ha situation en Orient, le général Wilson, qui commandait préc 
__ demment les armées britanniques en Lybie et en Grèce, a étés 
nommé commandant en chef des forces britanniques en Palestine. 
ct en Transjordanie. | 


\ 
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1 
BELGIQUE. — Le roi r é600d II se considérant comme pri- 1 
sonnier de guerre en son château de Laeken, l'administration du 
pays a été confiée à de hauts | DIN sous le regard des 
autorités occupantes. 

_ L'activité des partis politiques qui avait été mise en sommeil 
s’exercera dorénavant dans le cadre d’un parti national flamand 
et d’un parti unique wallon. Le parti national flamand a fusionné 

‘avec le mouvement des Solidaristes nationaux flamands et avec! 
la section flamande du parti rexiste pour former « l’Union Natio- : 
nale flamande ». En Wallonie, c’est le parti rexiste qui devient | 
parti unique. Bruxelles est considéré comme appartenant-à Ial 
partie flamande du territoire. | 
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ESPAGNE. — D’importants remaniements ministériels, le. 
changement du chef d’Etat-major de l’armée, de nombreuses * 
mutations de chefs militaires et de gouverneurs de province per-! 
mettaient de penser que l'Espagne s’orientait dans une direction. 
nouvelle. Le premier acte signé par le nouveau ministre de l’Inté- 
rieur, le colonel Valentin Galarza, avait été d’annuler la disposition : 
qui dispensait de la censure les différents journaux et organes 
divers du parti phalangiste. | 
Peu après, de nombreux phalangistes furent nommés à des. 
postes de première importance et la Phalange se vit confier le 
vice-secrétariat de l'Education populaire et le secrétariat de Presse. 
et de Propagande qui, JUete là, dépendait du ministère de. 
l'Intérieur. 
Des déclarations officielles ont précisé que cet appel à des. 
militaires qui sont, comme le nouveau ministre de Intérieur, | 
les compagnons d’armes de la première heure du général Franco, 
la nomination des collaborateurs de M. Seranno Sunner et. 
le nouveau pouvoir confié à la Phalange renforcent l’union du. 
‘pays autour du général Franco, grand Chef de la Patrie. 


« L'Espagne renforce son union autour du Caudillo ; elle est plus 
obéissante que jamais aux directives et aux consignes d grand Chef 
de la Patrie ». 


) 
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Le journal Madrid précise : 


< L'idée qu’un groupement ou un simple groupe auraient eu le 
monopole de la politique extérieure-de l'Espagne et l’un des nombreux 
bruits ridicules qui ont pu être mis en circulation dernièrement. Cette 
politique est basée sur les idéaux et les intérêts essentiels de l'Espagne. 
Elle répond à des nécessités d’ordre politique et matériel permanent ». 


Dans un discours prononcé le 2 mai, anniversaire de la vic- 
toire du peuple espagnol sur les troupes de Napoléon en 1808, 
redevenue la grande fête de l’indépendance nationale, M. Seranno 
Sunner a insisté sur la nécessité de garder à la Phalange son 
caractère de « minorité politique guidée par sa lumière et sou- 
tenue par sa foi ». À cette condition, elle aura toute sa cohérence 
dans le domaine de la politique intérieure et pourra préparer 
le pays à jouer son rôle dans le monde. 


< Notre régime intérieur, clairement défini, constitue pour l’Es- 


pagne sa meilleure arme dans sa politique extérieure ». 


« L'Espagne, par un acte de sa libre volonté, a choisi la politique 
extérieure qui est celle qui convient le mieux à notre intérêt national, 
qui correspond à nos devoirs de pays européen et aux obligations que 
nous impose notre honneur à l’égard des pays amis ». 


Faisant prévoir que son pays pourrait être amené à prendre 
position dans le conflit européen, M. Mery del Val, chef de ia 
direction étrangère de la presse en Espagne, a déclaré : 


< Personne ne peut douter que l’Espagne se trouve entre deux 
armées combattantes. On peut cependant constater et souligner que 
l'Espagne n’est pas un no man's land. Si la guerre devait vraiment 
s’abattre sur la péninsule ibérique, alors le Caudillo saura bien ce qui 
servira le mieux les nee de J'Espagne ; ; il choisira sa route en 


conséquence >. 


PORTUGAL. — Pendant des années, sous la ferme direction 
de M. Salazar, le pays a pu poursuivre son remarquable effort de 
rénovation politique et sociale. Les remous de la politique étran- 
gère ne semblaient pouvoir l’atteindre. Il ne semble plus pou- 
voir en être de même aujourd’hui. L'économie portugaise com- 
mence à être troublée par le conflit européen. A mesure que la 
guerre atlantique devient plus sévère des inquiétudes plus pré- 
cises se font jour. 
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Dans une récente lettre pastorale, le Cardinal de Lisbonne, Mgr 
Manuel Cerejeira, prie Dieu « qu’au Portugal soit épargnée l’hor- 
reur des dévastations, des violations, des morts et des souffrances 


qui sont l’inséparable cortège de la guerre ». Il demande « que. 


la justice de Dieu soutienne et défende nos gouvernants, gar- 
diens de notre honneur national, de notre sécurité et du patri- 
moine que la nation a accumulé en huit siècles d'histoire ». 

M. Salazar, président du Conseil, a précisé la position 
de son pays vis-à-vis des puissances belligérantes. Rele- 
vant l’allusion que le sénateur Pepper avait faite au Sénat amé- 
ricain, en séance publique, « à une occupation possible des îles 
des Açores et de l’archipel du Cap-Vert », pour assurer une 
meilleure garantie de leur défense, « au cas où l'Allemagne 
aurait l'intention d’occuper le territoire continental portugais 
et les îles précitées », le Président du conseil a déclaré « qu’il 
ne lui avait été fait jusqu'ici aucune demande de suggestion au 
sujet d’une intervention éventuelle d’un port ou de bases quel- 
conques portugaises pour l’un quelconque des belligérants contre 
les autres tiers puissants ». - 


Il ajoutait : 


« Le gouvernement s’est occupé, en y renforçant la marine déjà 
existante, de la défense- des trois archipels de l'Atlantique ; il a rap- 
pelé ainsi sa souveraineté sur eux. Mais bien qu’il ne s’attende à aucune 


attaque, il les a mis en état de résister à une attaque dont il pourrait 


éventuellement être l’objet ». 


À loccasion du 52° anniversaire du Président Salazar, des 
manifestations nationales touchantes se sont déroulées dans tous 
le pays. En remerciant la population de ses vœux, le président 
a tenu à souligner qu’il ne se laissait pas absorber uniquement 
par des préoccupations relatives à la guerre : 


& Je pense, au contraire, que les problèmes de la paix doivent 
retenir davantage notre attention, car, si elle peut tout détruire, la 
guerre, à ’elle seule, ne construira rien. Quel que soit le sort des 


batailles, l’extension des ruines, l'horreur des sacrifices, — la trans- 


formation politique, économique et sociale de l'Europe qui vient de 
beaucoup plus loin suivra son cours, et la révision fatale des valeurs 
qui s’ensuivra montrera qu’il s’agit surtout de savoir ce que nous 
sommes et ce que nous voulons comme éléments constructifs, par notre 
pensée et notre travail. C’est alors qu’il ne faudra pas avoir le cer- 
veau vide, des sentiments divergents et les mains inactives ». 
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Précisant quelles valeurs serviraient à construire un ordre 
ouveau, M. Salazar a fortement rappelé qu’il en était d’abso- 
ues « auxquelles tout se subordonne et doit se sacrifier ». 


Poursuivant sa croisade pour ke ravitaillement des enfants ap- 
artenant aux pays en état de guerre, d'occupation ou d’armistice, 
1. Salazar a proposé, par la voie diplomatique, de centraliser au 
"ortugal une entr’aide internationale dont l’activité pourrait don- 
er toute sécurité aux états belligérants. Plus récemment, c’est en 
aveur de la France que le gouvernement portugais a offert ses 
ons offices. Le Diario de Noticias, faisant part dé cette initiative, 
crit : 


€< Si une mission si complexe, mais si honorable lui est of- 


rte, et si le Portugal, poussé par son humanitarisme proverbial 
acceptait, quelle reconnaissance lui en aurait la France ». 


SUEDE. — Le Ministre suédois des Affaires Etrangères, M. 
unther, a déclaré au début de l’année : 

« Le plus grand danger pour un petit pays qui se trouve à 
roximité de grandes puissances rivales réside dans le fait de 
pnstituer un espace vide au point de vue militaire. [l nous ap- 
artient de décider si nous devons être considérés comme un «€ no 
an’s land » ou comme un pays vraiment capable de défendre son 
Dpcndance ». | 


En fait, pour pourvoir à sa défense nationale, la Suède cons- 
uit des ouvrages fortifiés, augmente la durée de son service 
üilitaire et s’impose d'importants sacrifices financiers qui désé- 
uilibrent cette année son budget. C’est le nord du pays, région 
es mines, qui est l’objet des soins les plus attentifs. Ce n’est 
as: à dire que le gouvernement pousse à une politique d’isole- 
ent. Le président du Conseil a déclaré : 


« Nous avons le devoir d’apporter notre concours à la créa- 
on d’un ordre international, mais nous ne pouvons donner toute 
tre mesure qu’en tant que peuple indépendant, qui décide en 
ute liberté dans son propre pays ». 


Un traité de commerce avec le Reïch, des échanges avec la 
orvège, le Danemark, l’Italie, la Hollande, la Belgique, ainsi 
avec l’U. R. S. S. et la Finlande ont compensé en grande 
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partie la suppression du commerce avec la Grande-Bretagne 

les Etats-Unis. La flotte suédoise n’a pu toutefois réparer les 
importantes pertes en navires qu’elle a subies du fait de la 
guerre. Elles s’élèvent, depuis le début des RS à 97 bateaux 
marchands, représentant 924.500 tonnes. j 


4 
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SUISSE. — Reprenant, à l’occasion de l’ouverture de la foire 
suisse d'échantillons, ses déclarations sur la collaboration éco: 
nomique, M. Wetter, Président de la Confédération helvétique, 
a rappelé que « la tendance aux prohibitions dans le domaine 
économique » avait, bien avant guerre, tué le libre échange et 
qu'il ne fallait plus, de longtemps, espérer revenir « à cette 
ancienne politique libérale sous laquelle la Suisse se > développa 
“d’une manière réjouissante ». 


M. Wetter espère qu’un plus grand espace économique per- 
mettra à son pays d’écouler sa production. « La voix la plus 
‘proche pour y parvenir est celle d’une plus étroite collaboration 
économique en Europe, basée sur l’indépendance politique des 
Etats ». Mais, a-t-il ajouté, « cette collaboration européenne. ne 
peut suffire. Nous sommes dépendants de l’économie mondiale 
et ne pouvons vivre séparés de la mer et des pays d'outre-mer 
sans voir déchoir notre économie et notre culture ». 


Aussi la Suisse vient-elle d’arguer de la Convention Internatio- 
nale de 1921 qui accorde aux nations n’ayant pas d’accès à la mer 
de faire naviguer sous leurs couleurs, pour créer une flotte hel- 
vétique. Un Office de la navigation maritime de la Confédération 
suisse a été institué, avec siège à Bâle. Il immatriculera les 
navires auxquels le Conseil fédéral donnera le droit de pates 
‘sous le pavillon à croix blanche. 


La constitution d’une flotte permettra d'éviter des difficultés 
de transport auxquelles s’est heurté le ravitaillement suisse, mais 
elle est loin de résoudre le problème du blocus. Aussi est-ce sur 
un intense effort agricole que compte la Suisse pour subvenir 4 
ses besoins en 1942. 


Sur le plan social, le Conseil fédéral a annoncé un projet de 
loi qui permettrait de rendre obligatoires des contrats collectifs 


signés par la majorité d’une profession, notamment les contrats 
-collectifs de travail. Il est assez curieux de constater que cette 


0 
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proposition a subi les attaques de la gauche syndicaliste, des 
libéraux conservateurs et des corporatistes étatistes. Les pre- 
miers redoutent qu'à la faveur de cette loi des ententes entre 
le capital et le travail et de sérieux avantages sociaux ne soient 
obtenus, ce qui les priverait de puissants leviers d’action sur 
les masses et risquerait de briser l'unité politique ouvrière ; 
les autres se réclament encore d’une théorique liberté pour refu- 
‘ser toute entente professionnelle ou, au contraire, regrettent que 
PEtat se contente de légitimer certaines décisions de la majorité 
des membres d’une profession. Ils voudraient voir le pouvoir 
imposer lui-même et tout d’une pièce une organisation profes- 
sionnelle corporative achevée. 


< Quelques-unes de ces valeurs s’appellent : dignité de la nation, 
liberté”et indépendance, intégrité territoriale. Je ne sais pas quelle . 
construction on pourrait élever sur le mépris de réalités aussi vivantes 
et aussi consacrées par le temps et par l’effort des générations ». 


TURQUIE, — Chaque jour la Caire voit la guerre se rap- 
procher de ses frontières. 


Liée par le pacte balkanique à la Rosie à la Grèce, à la 
Yougoslavie ; à la Bulgarie par un pacte d'amitié et à l’Angle- 
terre par une alliance, elle a pu, jusqu'ici, échapper au tconflit, 
car ces pays avaient intérêt à ce qu’elle consérvât une stricte 
neutralité tout en se préparant à toute éventualité. Aussi le 
gouvernement turc put-il déclarer, au moment de l'attaque alle- 
mande sur la Grèce : « dans le cadre des traités existants avec 
la Grèce et la Grande-Bretagne, la Turquie est décidée à main- 
tenir sa position de non-belligérance dans la guerre des Balkans ». 

L’occupation des îles grecques de la Mer Egée qui commandent 
l'utilisation des Dardanelles, l'insécurité de la situation en Syrie 
et le conflit irakien ont compliqué étrangement la situation. se 

En 1937, la Turquie signa le pacte de Sada-Baad avec l'Irak et 
l'Iran. Elle se trouve maintenant placée entre ses deux alliées, 
anglaise et irakienne ; liée à l'Iran qui redoute ses puissants 
voisins soviétiques, elle l’est plus encore avec l’'U. R. S. S. dont 
elle doit tenir le plus grand compte, Enfin, n’ayant jamais rompu 
avec l'Allemagne, son ancienne alliée, avec qui elle a signé récem- 
ment un nouvel accord économique, elle se voit sollicitée par 
l'ambassadeur du Reich, M. von Papen, d’accorder aux armées 
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de l’Axe certains avantages, moyennant reconnaissance de son 
intégrité territoriale. A la fin d’avril, le gouvernement turc dé- 
clara que sa position officielle demeurait : « la défense de l’inté- 
grité du territoire contre toute attaque ; le maintien des obliga- 
tions assumées envers tout Etat, en particulier envers lAngle- 
terre ; le maintien sur le pied actuel des moyens de défense 
militaire ». 

Un commentaire officieux précisait que le gouvernement d’An- 
kara était résolu : « à considérer le passage de troupes étrangères 
sur son territoire comme une attaque à l'intégrité du pays quelles 
que soient les garanties offertes ». Il est vraisemblable que l’atti- 
tude de VU. R.:S. S. ne sera pas sans influence sur les accords 
que la Turquie pourrait devoir prochainement consentir. 


® U.R.S. S. — Le discours du Maréchal Timonchenko, Commis- 
saire du Peuple à la Défense, prononcé le 1° mai sur la place 
Rouge de Moscou et l’ordre du jour qu’il adressa au peuple, 
au nom du gouvernement et du Comité Central, ont rappelé Ia 
position de JU. R. S. S. dans le conflit 


« Les sages directions du Parti ont permis au peuple de l'U.R.S.S. 
de continuer à jouir en paix des biens de ce monde. L’U. R. S. S. fête 
le 1° mai avec dix millions de nouveaux citoyens soviétiques, enfin 

_ libérés du joug capitaliste ». Maïs, « le succès remporté dans le domaine 
de la politique internationale ne donne pas à l’U. R. S. S. le droit de 
se sentir tranquille. La situation internationale est riche en événe- 
ments imprévisibles. L’armée rouge se doit de veiller à ce que sa 
poudre soit sèche. Elle doit être prête à être mobilisée, afin qu'aucun 
hasard, aucun tour de passe-passe des ennemis extérieurs ne puisse 
l'atteindre à l’improviste, comme le dit Staline ». 

En conséquence « les résolutions de la Conférence du Parti Com- 
muniste qui correspondent aux grands principes du grand Parti bolche- 
vique, seront une arme sérieuse pour élever le niveau militaire et 
combatif du gouvernement soviétique ». 


Est-ce pour veiller de plus près à cette politique d'armement 
à outrance et pour prendre la responsabilité directe des décisions 
que la situation internationale pourrait commander, que M. 
Staline a pris la direction du Conseil des Commissaires du Peuple 
en remplacement de M. Molotoy ? 

Jusqu'ici M. Staline s’était contenté du poste de secrétaire 
général du Parti Communiste. C’est par l'intermédiaire du chef 
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-du gouvernement et par le commissaire aux Affaires étrangères 
qu'il dirigeait la politique intérieure et extérieure du pays. Il 
cumule maintenant les fonctions de Chef de gouvernement et de 
Chef du Parti. Il concentre en ses mains tout le pouvoir politique 
et administratif. 

L'U. R, S. S. ne s’est pas départie d’une neutralité qui lui 
. a procuré bien des avantages. Sans doute a-t-elle approuvé 
la résistance de la Yougoslavie contre les exigences de l'Allemagne, 
en signant avec elle un pacte d'amitié au moment de la dénon- 
ciation du pacte tripartite. De même, elle a encouragé l’Irak dans 
sa rébellion contre l’Angleterre en nouant immédiatement des 
relations diplomatiques et en faisant espérer à Rachid Ali la 


possibilité d’une aide militaire. Mais, comme le soulignaïit un : 
journal, tout se passe comme si cette politique n'avait pas d’autre 


but « que de susciter d’autres fronts de combat et de convier 
d’autres peuples à la guerre » sans y intervenir elle-même, dans 
-V’espoir de gagner du temps. Cependant, comme l’affirmait récem- 
ment le président Salazar, que « la Russie-se garde elle-même 
du communisme et en étouffe impitoyablement les survivances, 
elle utilise le prestige que l'illusion communiste garde dans le 
monde pour s’en faire une arme puissante de domination inter- 
nationale ». 


C’est un fait que la Yougoslavie une fois lancée dans la guerre 
‘et acculée à la défaite, PU. R. S. S. a rompu toute relation diplo- 
matique avec son représentant à Moscou et qu'après avoir signé 
un traité de non-agression avec le Japon qui l’a libérée de ses 
craintes en Extrême-Orient, elle a conclu un accord de troc avec 
Tchouking qui assure au Maréchal Tchang Kai Cheik les armes 
nécessaires à la prolongation des hostilités en Chine. 


L'U. R. S$. S.,, tout en alimentant le conflit pourra-t-elle tou- 
jours en rester à l’écart ? C’est la question que se pose le Times. 
Toujours est-il que l’U. R. S. S. a fait revenir d’Extrême-Orient 
une armée de 500.000 hommes et qu’elle pousse son armement. 
+ Une mobilisation de jeunes dans l’industrie a procuré une abon- 
dante main-d'œuvre que l’on s’efforce de former. Sans cesse, la 
presse soviétique insiste sur la nécessité de réagir dans les diverses 
branches de l’industrie, contre le laïsser-aller et la politique de 
® facilité. C’est toute la nation et non plus le seul Parti Commu- 
niste que l’on cherche à associer dans un gigantesque effort de 
redressement industriel et de préparation militaire. 
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YOUGOSLAVIE. — Exposant devant l'Assemblée des Députés. 


du Reichstag le résultat de la campagne balkanique, le chancelier 


Hitler a solennellement déclaré : 


« L'Allemagne n’a aucune revendication territoriale dans les Bal- 
kans, si ce n’est la rectification modeste de sa frontière amputée à la 
suite de la dernière guerre, le maintien de la paix et l'établissement 
d’un ordre nouveau, l’organisation économique répondant à l'intérêt 


de tous. Pour le règlement des questions territoriales et minoritaires, 


nous assisterons en spectateurs désintéressés ». 


< Nous nous réjouissons de collaborer avec le nouvel Etat croate. 
Nous nous réjouissons que la Hongrie et la Bulgarie aient eu l’occa- 


-sion de voir réparer les injustices que leur ont infligés les traités. Ce 


qui reviendra territorialement à l’Italie, elle l’aura acquis par son 
propre mérite, dans un secteur où elle est seule intéressée par le sang. 
versé et par la contribution apportée à l’Axe ». : 


En conséquence, l’Allemagne ne s’est attribué qu'une part de 
la Slovénie, anciennement rattachée à l’Autriche. Elle a favorisé 


. la création d’un Etat croate et d’un nouvel Etat grec. 


Rendant hommage à la conduite héroïque de l’armée grecque, 


le chancelier Hitler a ordonné que les 210.000 prisonniers grecs 


soient immédiatement libérés. En même temps, la Wilbelmstrasse 
favorisait la constitution d’un cabinet militaire qui, sous la pré- 
sidence du colonel Tsolakoglou, prenait le pouvoir à Athènes 


et proclamait en lieu et place du royaume de Grèce un nouvel 


Etat grec. 

Alors qu’en Grèce la D boerobie disparaissait, l’Etat croate 
constitué par le Dr Ante Pavelitch, chef du gouvernement, s’est 
donné une constitution monarchique, en rétablissant la cou- 


ronne du roi Zvoninov. Cette couronne, proposée au roi d’Italie 


qui en a décliné l'offre, a été par lui confiée à son neveu le duc 
de Spolète qui prendra le nom de Tomislav Il. Il sera couronné 
à Banjaluka, sanctuaire de l’idée nationale croate et patrie du 
mouvement Oustachi, qui devient la capitale du royaume. A cette 
occasion, le Dr Ante Pavelitch a signé des traités territoriaux, 
militaires et économiques qui déterminent les relations de là 
Croatie avec Fltalie. Etablissant rapidement les grandes lignes 
de la législation qui doit régir le nouvel Etat totalitaire, le Dr 
Ante Pavelitch a déclaré par l’Oustacha serait le seul parti poli-- 


tique autorisé, qu’un service para-militaire serait obligatoire 


pour les jeunes gens de 18 à 20 ans, que les étudiants seraient 


En, sr 
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Soumis à un service de travail. Un contrôle de l'Etat sur les 
dépôts en banque a été institué, la colonisation des terres insuf- 
fisamment peuplées décidée et cinquante mille travailleurs 
croates envoyés en Allemagne pour travailler dans les industries 
de guerre. Des mesures raciales ont déjà été prises : les juifs 
devront porter un signe distinctif, les coupables de crimes contre 
Aa race aryenne pourront être condamnés à des peines sévères, 
allant jusqu’à la peine de mort. 

Tandis que la Hongrie administre le Banat et que la Bulgarie 
occupe une grande partie de la Macédoine et quelques îles de 
la mer Egée, l'Italie a déclaré partie intégrante de son territoire 
la Dalmatie, les îles Dalmates, le district des bouches de Cattaro. 
Sous le nom de province de Liubiana, elle a de plus annexé la 
plus grande partie de la Slovénie et sa capitale. L’administration 
de Ja nouvelle province sera assurée par un Haut-Commissaire. 
La population ne sera pas astreinte au service militaire obli- 
gatoire, la langüe* slovène sera conservée et enseignée obliga- 
toirement dans les écoles élémentaires. Dans les écoles moyennes 
et supérieures l’étude de l'italien sera facultatif. . 

Cette nouvelle répartition des territoires balkaniques ne fait 
que peu appel au principe de nationalité qui avait joué jusqu'ici, 
en ces questions, le rôle prépondérant. C’est ce qu’exprime le 
Telegrafo, en déclarant que « les formules de Mazzini qui tout 
au long du xix° siècle furent considérées en Italie comme saintes 
et intangibles, sont très belles à lire à haute voix mais n'ont 
aucun rapport avec la réalité géographique, ethnique, historique 
de toute l’Europe sud-orientale ». La réorganisation des Balkans 
est effectuée suivant de nouvelles conceptions qui « à côté du 
point de vue national tient compte des frontières stratégiques . 
et des possibilités économiques d’échange avec les puissances 
qui organisent le nouvel ordre européen ». 


ASIE 


JAPON. — M. Matsuoka a renouvelé ses déclarations de poli- 
tique pacifique vis-à-vis des Etats-Unis : 
« La politique de paix à l’égard des Etats-Unis n’a pas changé 
depuis que je l’ai annoncée au cours de la dernière session de la Diète. 
Mon principe est que la sincérité peut tout mouvoir, même le ciel. Je 
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base sur ce principe ma ligne de conduite, bien qu’il n’y ait plus rieæ 
à espérer si la sincérité ne peut émouvoir les Etats-Unis ». 


Toutefois au représentant du New-York Times qui lui deman: 
dait si la position du Japon serait modifiée, au cas où les Etats: 
Unis seraient entraînés dans un conflit avec l’Allemagne,, M: 
Matsuoka a précisé que l’une des raisons pour lesquelles le Japon 
avait signé le pacte tripartite était précisément de tenir les Etats: 
Unis à l’écart de la guerre : 


« Si les Etats-Unis devaient prendre part aux hostilités, la fidélité 
et l’honneur du Japon lui feraient un devoir d’entrer aux côtés de l’Al- 
lemagne et de l'Italie ». 


Cette éventualité fait désirer plus ärdemment que jamais Ia 
liquidation de Faffaire chinoise. Devant le refus de Tchang Kai 
Chek de traiter avec le Japon ou de s’entendre avec le gouver- 
nement chinois installé par les Japonais à Nanking, une nouvelle 
campagne militaire a été décidée. Précédée par de nombreux, 
débarquements sur la côte sud, entre Shanghaï et Hong-Kong. 
Elle a été menée avec vigueur sans obtenir jusqu'ici de résultats 
définitifs. . 

A plusieurs reprises des bruits de médiation américaine eæ 
Chine ou de conversation avec le Japon aux Etats-Unis ont été 
lancés par la presse. Ils ont été successivement démentis par M. 
Matsuoka pour qui « le moment n’est pas encore favorable # 
des tentatives de paix ». 


ETATS-UNIS. — Après avoir obtenu du Congrès le vote des: 
crédits nécessaires pour qu’une aide substantielle soit apportée 
à l'Angleterre, le Président Roosevelt a fait envisager à l’opinion 
la nécessité en laquelle pourraient se trouver les Etats-Unis de 
protéger militairement leurs livraisons d'armes et de marchan- 
dises. | 

Depuis quelques semaines des discours officiels insistent sur les 
menaces que l'Allemagne pourrait bientôt faire peser sur le conti- 
nent américain en s’installant sur les côtes atlantiques. On sou’ 
ligne également le danger économique que présenterait pour les: 
Etats-Unis la réalisation de vastes projets tel que celui de l'Eu- 
rafrique qui ferait passer les ressources du continent africain 
sous le contrôle allemand ou que celui dé l’hispanité qui, avec 
l'aide de l'Espagne, déterminerait un nouveau grand espace, 
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englobant les Etats sud-américains et les soustrayant à l'influence 
anglo-saxonne. Aussi la presse américaine s’efforce-t-elle de per- 
suader l'opinion, toujours hantée par le péril japonais, que la 
politique allemande tend à immobiliser les Etats-Unis en Ex- 
trême-Orient, alors que la décision du conflit qui oppose le monde 
anglo-saxon aux entreprises nationales-socialistes doit se résoudre 
dans l’Atlantique. C’est ainsi que M. La Guardia, maire de New- 
York, recevant les représentants navals de onze républiques de 
FAmérique latine, leur a déclaré : 


« La création d’une flotte pan-américaine sera lente à réaliser, 
mais elle est en cours. J’ai aussi en vue une académie navale pan- 
américaine où les jeunes officiers de toute la Moyenne Amérique fe- 
raient des études spéciales. Il n’y a plus d'Amérique du Nord, d’Amé- 
rique du Centre, d'Amérique du Sud, il.n’existe aujourd’hui qu'une 
seule Amérique. Il faut que tous le sachent et admettent que nous 
devons maintenant prendre des mesures d'ensemble pour le cas d’une 
victoire de l’Allemagne en Europe. Si cela arrivait, il nous faudrait 
agir et agir solidairement ». 


M. Stimson, Secrétaire d'Etat à la Guerre, a présenté la mai- 


trise de l’Atlantique comme une question de vie ou-de mort pour 


les Etats-Unis, En conséquence, il a vivement conseillé, dans un 
discours radiodiffusé, l'emploi immédiat de la marine de guerre 
pour assurer le transport du matériel américain en Grande- 
Bretagne : !, 


: 


« D’énormes crédits, approuvés par le Congrès, l’ont été dans le 
dessein d’aider l'Angleterre dont la défense a pour nous une impor- 
tance vitale. Chaque jour démontre d’une manière plus évidente que 
œela ne suffit pas. La ligne vitale de liaison avec la Grande-Bretagne 
est menacée. Que ferons-nous à ce sujet ? Nous pouvons, si nous vou- 
Jons, affronter cette situation avec succès. Nous avons entre nos maïns 
linstrument qui convient. Nous pouvons l’employer. Si notre flotie 
assurait aujourd’hui la sécurité des mers, elle ne pourrait pas rendre 
un plus grand service à notre pays ». , 

«< Le Président Roosevelt a déclaré qu’on ne peut pas permettre 
que les démocraties soient vaincues. Cela n’arrivera pas si nous agis- 
sons avec franchise. L'Amérique ne pourra être sauvée si, de notre 
eôté, nous ne sommes pas prêts à nous sacrifier et à mourir dans Ja 
eonviction que la liberté de l'Amérique doit être sauvée ». 


L'accompagnement des convois à destination de PAngleterre 
par des bâtiments de guerre équivaudrait, comme Pa déclaré le 
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EP éstiEnt Roosevelt, à une déclaration de guerre. Aussi aucune 
décision officielle n’a encore été rendue publique. Si les Etats- 

Unis veulent, en effet, aider efficacement l’Angleterre, ils ne 
désirent aucunement entrer en lutte directe avec l'Allemagne et, 
le Japon et moins encore avec la France. 

: En attendant une décision ferme, ce sont des mesures d’atten e 
. qui ont été prises. Le port de New-York a été fermé par un 
_ immense filet anti-sous-marin, des bases ont été aménagées au 
_ Groënland. À la suite du message du. président Roosevelt am 
Congrès, un projet de loi concernant l’achat ou la location des. 
_ navires pris sous le contrôle des autorités navales américaines a 
_ été voté. Enfin un appel personnel du Président aux médecins 
américains les a engagés à se mettre volontairement à la dispos 
_sition des hôpitaux civils et militaires Rp 


l' 


ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 


L'emploi de la main-d'œuvre étrangère en Allemagne!" 


Importance de la main-d'œuvre 
pour l’économie allemande 


De nouveaux pourparlers ont eu lieu, il y a quelques jours, en vue 
d'introduire dans le territoire du Reich un fort contingent d’ou- 
wriers italiens. D’ici peu, plusieurs dizaines de milliers de travail- 
leurs vont donc se rendre d'Italie en Allemagne. Le besoin de main- 
d'œuvre considérable qui se manifeste dans toute l’économie alle- 
mande depuis plusieurs années avait, dès avant l’ouverture des hos- 
tilités, conduit l’Allemagne à faire IRrRSMeRE appel à la main-d'œuvre 
étrangère, 

_ Alors qu’il y a deux où trois ans encore, on n’envisageait l’emploi 
de la main-d'œuvre étrangère que comme un moyen de pourvoir aux 
besoins saisonniers de l’agriculture, le développement de la situation 
a montré que, dans le vaste secteur de l’industrie également, une 
main-d'œuvre d’appoint était nécessaire. 

Certes, la situation particulière imposée par la guérre a accéléré 
le rythme de ce mouvement ; mais, envisagé sous son’a$pect fonda- 
mental et général, cette ste d'utiliser la main-d'œuvre constitue 
bien l’un des phénomènes par quoi se manifeste la constitution d’une 
économie européenne. 

Dans les décades qui ont précédé la guerre mondiale, des cen- 
taines de milliers de travailleurs étrangers étaient employés en Alle- 
magne. Mais ce qu’il y a de nouveau et de radicalement différent dans 
Pemploi des travailleurs étrangers tel qu’il se pratique actuellement 
en Allemagne, c’est la manière dont on recrute ces travailleurs, les 
contrats que l’on conclut avec eux, avec leurs organisations profes- 
sionnelles ou avec leur pays d’origine, les soins dont on les entoure, 
lPattention que l’on met à préparer l’extension ultérieure de ce mou- 
rement. 

Suivant des chiffres publiés récemment par le Reïchsarbeïtsblatt, 
670.000 ouvriers étrangers étaient employés dans l’industrie alle- 
mande au début de l’année. Ce chiffre va être porté prochainement 


(1) Article de la Deutsche Allgemeine Zeitung. 
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au voisinage d’un million. Dans l’agriculture, l'effectif de la main 


d'œuvre étrangère dépasse déjà 1,3 million. 


Origines générales de l’organisation 


Les travailleurs n’entrent pas en Allemagne en quémandeurs qui 


vont de ville en ville, d’entreprise en entreprise, à la recherche d’un 


emploi. Lorsqu’ils se mettent en route vers l’Allemagne, ils sont déjà 
en possession d’un contrat de travail en bonne et due forme. Ils sont 
engagés par une entreprise définie et pour un travail défini. Dans cer- 
tains cas, cette obligation résulte de contrats individuels. Le plus sou- 


vent, elle est la conséquence de contrats conclus entre les services 


centraux de l’économie allemande et l’organisation professionnelle 
ou le gouvernement dont relève le travailleur. 

De cette manière on s’assure une première garantie pour l’utilisa- 
tion rationnelle de la main-d'œuvre étrangère. Pour réaliser une direc- 
tion centrale, on a enlevé aux offices de main-d'œuvre la faculté de 
faire appel directement aux travailleurs étrangers. Il en est de même, 
à plus forte raison, pour les entreprises elles-mêmes, quelles que soient 
leur importance et l’étendue des responsabilités de leurs dirigeants. 
Les demandes de main-d'œuvre étrangère sont transmises par les 
offices de main-d'œuvre au ministère du Travail, qui décide en der- 
nier ressort de la suite à donner à chaque contrat. Pour l’aider dans 
cette lourde tâche, le ministère a créé à l'étranger des services spé- 
ciaux qui s’occupent aussi bien du recr none des travailleurs que 
de la conclusion des contrats. : 


Statut des travailleurs étrangers 


Qu'il soit porteur d’un contrat individuel ou collectif, le travail- 
leur étranger entre toujours en Allemagne comme travailleur libre. 
De même, les travailleurs des territoires occupés de l'Ouest qui, depuis 


. quelque temps, se rendent en Allemagne en nombre croissant, y véné- 


trent en qualité de travailleurs libres et jamais comme prisonniers civils 
ou comme assujettis au service du travail. 


Le principe fondamental est que les étrangers sont payés de Ia 


même façon que les ouvriers allemands. Ce principe qui répond à des 


considérations de justice sociale, a été inspiré également par le désir 


d'éviter que les entrepreneurs ne tirent pas avantages particuliers 
de l'emploi des travailleurs étrangers. 

Il va de soi que l'égalité des droits entraîne l'égalité des devoirs. 
Cette dernière vaut avant tout pour la fixité de l'emploi. L’ouvrier qui 


‘ est venu en Allemagne est lié pour la durée du contrat — qui est d’un 


an en règle générale mais peut être prolongée — à l’entreprise avec 
laquelle lui ou son organisation professionnelle ont traité. Comme un 
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grand nombre de contrats ont été conclus avec les services centraux, 
on a donc la possibilité de diriger les travailleurs là où les besoins sont 
les plus urgents. Dans la plupart des cas, les contrats sont renou- 
velés à l'expiration de la première période de sorte que les retours 
au pays d’origine restent faibles. 


 L’élévation du niveau des salaires allemands comparativement à 
ceux de presque tous les pays d'Europe a exercé une forte attraction 
sur les travailleurs étrangers, principalement sur ceux des pays du 
sud-ouest d'Italie. Le chômage dans les territoires occupés de l’ouest, 
qui reste encore relativement élevé malgré les travaux de remise en 
état entrepris sous la direction de l'Allemagne, en est également affecté 
favorablement. 


Du point de vue professionnel encore, on note par rapport à la - 


période qui a précédé la guerre mondiale des différences sensibles 
dans l’emploi de la main-d'œuvre étrangère. À cette épqoue, il ne 
venait guère dans le Reich que des ouvriers non spécialisés, si bien 
que certains emplois tels que ceux de maçon ou d’aide-cantonnier 
étaient appelés « emploi pour étrangers ». 


Non seulement une situation analogue n’est pas souhaitée par le 
Reich aujourd’hui, mais elle ne répondrait plus en rien aux besoins 
présents. Assurément, les travailleurs étrangers sont encore employés 
en majorité aux travaux dits de plein air, et avant tout aux trayaux 
agricoles. Mais un fort emploi d’étrangers se manifeste également 
dans d’autres branches de l’économie. D’après les dernières statistiques 
communiquées, 90.000 étrangers étaient déjà employés dans la métal- 
lurgie, 65.000 dans l’industrie minière, et ces chiffres se sont fortement 
élevés depuis lors. y * 


Comme, dans la plupart des métiers manuels, les méthodes et la for- 
mation professionnelle allemande ne sont pas comparables à celles de 
l'étranger, il n’est pas toujours facile de déterminer si l’ouvrier étran- 
ger appartient à la catégorie des spécialistes, au sens allemand du 
terme, ou à celle des ouvriers mi-qualifiés ou enfin à celle de la 
main-d'œuvre courante. Aussi le Front Allemand du Travail, qui a la 
haute main sur l’ensemble de la question des travailleurs étrangers, 
veille-t-il avec une attention particulière à l’exactitude de leur spécia- 
lisation, et, dans des cas donnés, à la modification des contrats déjà 
conclus. Celui qui a été embauché comme manœuvre, puis, après 
avoir fait ses preuves, reçoit un emploi d’ouvrier qualifié, est natu- 
réellement payé comme tel ; le principe vaut également pour le cas 
contraire. QUE 

D'une manière générale, l'introduction des ouvriers étrangers dans 
les entreprises allemandes s’est accomplie sans heurts, Là où des 
difficultés ont surgi au début — l’ampleur du mouvement et la grande 
diversité des intéressés ne permettaient pas de les éviter entièrement 
— on a pu les aplanir avec un peu de bonne volonté. 
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Respect des nationalités : fl 

Si l’organisation méthodique de la main-d'œuvre dans l'aire euro- 
péenne permet dès aujourd’hui de compter que ces échanges de 


travailléurs se poursuivront à travers les frontières, le but que pour- 
suit la politique allemande d’utilisation des ouvriers étrangers n’est. 


nullement d’arracher -ces êtres à leur patrie. Les travailleurs étrangers. 


pe sont pas autorisés à s'établir dans le Reich ; ils retourneront tous” 
dans leur pays d’origine. Le temps qu’ils auront passé à travailler eu» 
Allemagne ne peut et ne doit représenter qu’une tranche limitée de 
leur existence. | 

Pour ces raisons les travailleurs viennent toujours en Allemagne 
sans leur famille et bénéficient de permissions de plus ou moins! 
longue durée pour reprendre contact avec leur foyer. Le lien avec la, 
patrie se trouve donc maintenu. De nombreux accords de compen-\ 


x. 


‘sation conclus d’Etat à Etat ont encore permis que le travailleur puisse 


envoyer tous les mois des fonds à sa famille. Le maximum autorisé» 
varie d’un pays à l’autre selon l’état des rapports économiques. Pour. 
l’Italie, il est pratiquement illimité ; pour la France il dépasse large-. 
ment le montant correspondant au minimum vital d’une famille fran- 
çaise ; pour le Sud-Est européen également, les limites sont relativement » 
élevées. L’expérience a montré que, quelques exceptions mises à part,. 


les travailleurs étrangers usent largement de ces possibilités. 


Il entre également dans les attributions du Front du Travail d’assu- 
rer l’entretien de cette masse d'ouvriers. Là encore, le principe est, « 
non d'effacer les caractères nationaux et éthniques, mais au contraire . 
de les entretenir et de les encourager. 

En règle générale, les travailleurs étrangers vivent dans des locaux : 
spéciaux aménagés en forme de camp. Ces installations sont dirigées 
par les chefs de camp qui ont fait leurs preuves lors de l’emploi massif 
de main-d'œuvre nécessité pour la construction de la Ligne Siegfried. : 
L’objet recherché est que chaque local n’abrite que des individus d’une 


.même nationalité. Là où il n’a pas encore pu être atteint, on a tout 


au moins groupé les travailleurs par bâtiment ou par maison. Pour 
l’alimentation également, on a tenu compte des particularités natio- 
nales. Des cuisiniers venus des pays d’origine préparent les repas 
de façon que les ouvriers soient nourris comme dans leur pays. 


La main-d'œuvre étrangère et la nouvelle Allemagne 


En dehors des conséquences immédiates qui en résultent pour l’ali- 
mentation du marché de la main-d'œuvre, l'utilisation des travail- 
leurs étrangers en Allemagne a encore une importance particulière 
au point de vue politique. Les travailleurs apprennent en effet à con- 
naître les particularités de la vie allemande, le nouvel ordre social 


* allemand. 


REVUES DES LIVRES 


* Paul Doxcœur. — Les Paroles du Roi Saint Louis, recueillies par 
les chroniqueurs. — A l’Orante, Paris, 1941. 


Le dessin gracieux de la couverture donne l’impression d’un écrin 


dans lequel on s’attend à trouver des bijoux. Et vraiment ne relèvent- 


elles pas de l’orfèvrerie, ces paroles de sagesse du bon roi saint Louis 


qu'a rassemblées le P. D'oncœur à l’intention des « jeunes chefs de 


France, pour qu’ils apprennent leur héritage et leur race ? ». Dits et 
gestes aux circonstances variées ; conversations confiantes avec des 
familiers, recommandations à son fils aîné, débats dans les conseils 
du royaume, relations politiques avec le Sultan ou le roi d'Angleterre, 
aventures (le guerre et de croisade, ordonnances de justice et d’admi- 
nistration. De tout cela émane une jeunesse que les siècles n’ont pas 
entamée. Et l’on s’aperçoit que, par un rare alliage, cette physionomie 
de douceur, de bonbomie et d’esprit n’excluait pas le tempérament 
fort et avisé de chef et d'homme de gouvernement que fût réellement 


saint Louis. De tels chefs, combien la France d’aujourd’hui les 


souhaite ! 
Gustave DESBUQUOIS. 


Paul Doncœur. — L'Evangile du Travail. — Paris, Editions de 
l'Orante, 1940. 88 pages. dé 


Rien que l'Evangile dans cette brochure, c’est-à-dire l'Evangile 
avec son inépuisable richesse, présenté sous une forme fraternelle au 
jeune militant ouvrier de 1941 ; mis entre ses mains comme un outil 
à son usage personnel, outil dont il se servira à l’occasion pour con- 
quérir ceux de son métier. Comment le travailleur moderne ne serait-il 
pas touché de voir la place que tiennent dans les récits évangéliques 
les mots et les images du travail, en particulier dans les paraboles ? 
Par quoi le Père Doncœur lui fait toucher du doigt ce que l’on pour- 
rait appeler : l’incarnation ouvrière de Jésus-Christ. Car l'Evangile 
« n’est pas un livre de lettré, mais d’ouvrier » (p. 7). 

Gustave D'ESBUQUOIS. 


Madeleine DANTÉLOU. — Visage de la Famille. — Bloud et Gay, 1940. 
In-12, 240 pages. 20 fr. 


Qu'on ne cherche pas dans ces pages un traité didactique. des 
questions familiales, mais qu’on ne pense pas pour cela n’y trouver 
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qu’une de ces lectures banales et sucrées comme il s’en trouve tant sur 
les thèmes de l’amour. Non, Visage de la Famille est un des beaux livres 
de l’année, parce qu’il est un de ces livres qui, comme une physiono- 


mie expressive, dégagent une forte impression de vie et traduisent à 


qui sait lire une âme profonde. 

En effet, si l’on ne veut exposer les caractères juridiques ou philo- 
sophiques de l’institution matrimoniale, il semble qu’on ne puisse bien 
parler de la famille qu’à la manière de Mme Daniélou, c’est-à-dire 


quelque peu à bâtons rompus, avec des remarques qui sont des retou- 


ches légères, ou si l’on préfère, des expressions de visage mobiles et 
successives. Qu’on ne s’étonne donc pas si de ces pages émerge avant 


tout le rôle de la femme dans la famille. N’est-ce pas, en définitive, la 


femme, la mère, qui donne à la physionomie de la famille son ultime 
expression ? On le sent très bien d’ailleurs quand vient à disparaître 


Ja gracieuse animatrice de la maison : le visage alors a perdu ses 


yeux ! et les traits prennent l’impassibilité de la nuit aveugle. 
Aussi c’est sous cet angle que doit être lu le livre. Loin de déce- 


. woir, il illuminera alors nos expériences. Les pages sur la psycholo- 


gie de la jeune fille moderne (116-122), sur les intuitions maternelles 


-(pp. 78-79), sur les jeunes femmes à travers l’œuvre de trois roman- 
. -ciers (pp. 196-210) sont parmi les plus belles de l’ouvrage. 


Peut-être pourrait-on regretter que la part laissée à l’expression 
de l’amour conjugal soit brève et à peine esquissée (pp. 17-23). On le 


‘regrette même d’autant plus que le reste est si bienfaisant et prenant. 
Mais l’auteur n’a-t-il pas d’avance répondu à ce grief en déclarant : 


« Nous voudrions essayer de parler (de ce thème de l’amour) ni à la 


“manière des théologiens; ni à celle des poètes = la première est un 


peu lourde et la seconde un peu légère — mais de façon à toucher 


. celles pour qui ce livre est écrit, qui pressentent l’importance de 


l'amour, qui se demandent ce qu’elles pourront en réaliser dans leur 
mariage et comment accorder avec leur vie spirituelle tant de risques 


-et de douceur » (p. 182). De fait on admet alors que l’amour conjugal 


se prépare et se vive, mais que pour se dire il préfère la simplicité et 
la discrétion. 
Stanislas DE LESTAPIS. 


“Charles DE CHAMBRUN, Ambassadeur de France. — Lettres à Marie, 


Pétersbourg, Pétrograd, 1914-1918. — Paris, Plon. In-8, 244 pages. 
Prix : 30 francs. 


Dans ces lettres quotidiennes, adressées à la princesse Murat, 
-qu’il devait épouser en 1934, le comte de Chambrun raconte les évé- 


nements dont il fut le témoin, alors qu’il était secrétaire d’ambassade 
en Russie. Les premières nous introduisent à la cour impériale au 


«moment où s’achève le voyage de Poincaré et s’arrêtent aux premiers | 
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mois de guerre (juillet-septembre 1914). Les autres — la plus grande 
partie — se réfèrent à l’année 1917 et s’achèvent alors que Kérensky 
voit son pouvoir chanceler. Comme dans un film, elles nous font 
revivre le faste de la cour impériale, les intrigues de l'aristocratie 
russe, la confusion des journées révolutionnaires où disparaît l’auto- 
cratie du tzar pendant que surgit peu à peu la puissance du bolche- 
visme. Nicolas IF, les grands-ducs, Albert Thomas, Kérinsky sont les 
personnages principaux. Les silhouettes de Raspoutine, de Gorki, de 
Korniloff traversent un instant la scène pendant que la grande ombre de 
Lénine, du fond des coulisses, domine tout le spectacle. Tout naturel- 
lement l’atmosphère se crée par le détail caractéristique saisi au vol 
et par les impressions que suscitent les mouvements de masse.. Le 
mérite de M. de Chambrun est d’avoir aussi finement noté les menus 
traits de la petite histoire que profondément aperçu dès cette époque 
les linéaments de la grande. En août 1917, il écrivait à sa cor- 
respondante : « La révolution russe, commencée en 1905, finira vers 
1944 ou 1945 ». Les esprits friands de prophéties n’ont plus longtemps 
à attendre pour juger de celle-ci qui pourrait en valoir beaucoup 
d’autres. 
Gaston FESsARD. 


Adrien BOUSQUET. — J'ai été ouvrier. — Aubanel, 1941. In-12, 112 
pages. 12 fr. 


« Un de ces livres qui réussissent à être un coup de tonnerre dans 
un ciel serein », telle pourrait être la manchette de publicité de cette 
vibrante petite brochure. 

L'auteur, un prêtre à l’âme de feu, depuis des années sentait 
confusément qu'il n’avait pas compris, qu’il n’avait pas réalisé la vie 
tragique des masses. Et pourtant un impérieux désir le tenaillait. 
« Pour aider les hommes à se sauver, celui-ci n’avait-il pas quitté son 
ciél, son Père, ne s’était-il pas fait l’un de nous ? » Enfin M. Bousquet 
obtient de ses supérieurs de pouvoir se livrer corps et âme à cet appel 
‘extraordinaire. Il passera trois mois comme manœuvre, comme « pro- 
létaire » dans les ateliers très durs, près des fours où l’on cuit comme 
en enfer... 

C’est ce récit dec e voulues par une grande charité, qu’à 
la demande d’amis, l’auteur s’est décidé à « jeter brutalement » au 
public, au risque de scandaliser peut-être certains. Mais n’y a-t-il pas 
de vérités qui n’ont chance d’être entendues que si elles mordent, et 
mordent dur ? Sur le moment, cette façon de faire peut décontenan- 
-cer, mais combien, par la suite, l’historien se félicite de trouver 
l'homme courageux qui n’aura pas craint de parler... 

Dieu merci ces vérités sur l'âme populaire, sa charité, sa croyance 
informe/mais réelle, sa foi au travail malgré les paradoxales appa- 
rences, tout cela qui fait le fond de l’ouvrage, nous commençons à y 
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* croire. Les pages du prêtre-ouvrier ouvriront un peu plus la trouée 
u qui s’amorce... il y a encore tant à faire pour comprendre et expliquer 
__ l’apostasie des masses. - 

gr ‘Encore une fois ne demandons à ce petit livre que ce qu’il a bien 
voulu donner, mais pour beaucoup c’est tout : un choc, un éveil. 


St. DE LESTAPIs. 


L 14 * Gilbert Srrégez. — Par le muscle et l'esprit. — Edmond Charlot, 
AE 2 bis, rue Charras, Alger. In-16, 96 pages. 1941. 


RE f Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à l’appréciation que l’au- 
ns _ teur a donné de son livre : « Je m'aperçois, un peu tard, que j'ai 
_.  manié à la pelle le truisme et le lieu commun... Je m'aperçois — mais 
_ cela je le savais — que je n’ai aucune autre qualité que celle de Fran- 
 çais pour trancher de l’art ou de la pensée française. Je ne suis, au 
_ sens professionnel du mot, critique en rien du tout. Simplement, lec- 
_ teur, auditeur, spectateur, amoureux passionné d’une grandeur et 
_ d’une force française que, comme auteur, j'ai bien mal servies quant 
au talent, mais tant que j'ai pu quant à la bonne volonté, je désire que 
nous sortions de notre mauvaise passe actuelle plus grands et plus 
_ forts et plus riches en esprit » (p. 93). Nous ratifions pleinement cette 
autocritique, tout en regrettant que les idées justes de M. Stiébel n’aient 
pas trouvé meilleur interprète, 


3 St. DE LESTAPIS. 


ne datide et Pierre CALEL. — La Terre du Bon Dieu. Roman couronné par 
E PAcadémie Française. _ Editions du Clocher, Toulouse, 1941. 
RU 200 pages. Prix : 15 fr. 


NE 1, Sous l’impulsion d’un prêtre, laboureur autant par conviction que 
par nécessité, une terre depuis longtemps délaissée ressuscite : le sol 
aride se fertilise ; les âmes, d’abord fermées ou hostiles, se fertilisent. 

_ aussi. Cela se passe dans un décor bien réel, celui des Causses du 
+ Quercy. Et le déroulement des paysages, les visages rencontrés, les. 
: manifestations de coutumes régionales, les mentalités, les conversa-- 
tions, les gestes font de ce roman l’évocation sympathique d’une « Pro- 
à vince » de France. Là-dessus, du soleil, du vent, en bourrasque quel- 
_  quefois, et l’action de la grâce divine. Iei les auteurs ont mis en 
+ , œuvre leurs dons de délicatesse, de persuasion et de fine psychologie 
| pour manifester une vérité dont les foules humaines devraient être 
_ convaincues : le surcroît d’harmonie et d’épanouissement que l'idéal 

| chrétien ajoute à la richesse de la nature, loin d’anémier ni d’oppri- 
mer en aucune manière. La réédition (11° édition) de cette savoureuse 
et tonifiante idylle sera d’autant plus appréciée qu’elle répond à mer- 
, veille aux actuelles DEFOCRAAUONS de renouveau dans les campagnes. 


l Gustave DESBUQUOIS. 
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À, AUFFRAY. — La pédagogie d’un Saint. -- Emmanuel Vitte, 1941, 
In-12, 320 pages. Prix : 11 fr. 


À. AUFFRAY. — Comment un Saint punissait les enfants. — Emma- 
nuel Vitte, 1941. In-12, 88 pages. 


Du premier, nouvelle édition plus dense. Il s’agit, on le sait, 
de la manière dont saint Jean Bosco gouvernait son monde d’enfants 
et d'adolescents : par l'affection d’abord, par la vie de famille mêlant 
tout le temps pères et fils, par une large compréhension du tempéra- 
. ment et des ardeurs juvéniles, enfin et surtout par une profonde for- 
mation chrétienne. La plupart des parents auraient ici pas mal à 
apprendre. 

Dans le second, quelques passages un peu développés et même 
délayés. En serrant le texte on aurait pu avoir une plaquette meilleur 
marché et de plus grande diffusion. 

Michel Gory. 


X. — Bonne Maman Jeanne. —— Pour faire le bonheur de nos enfants 
(un livre de 204 pages avec illustrations, dépôt à la L. A. C.F,, 
9, quai Tilsitt, Lyon). 


Combien de jeunes femmes, quand viendront les responsabilités 
_ de la maternité, se trouvent prises au dépourvu ! Même-après les efforts 
récents de € puériculture », de préparation éducatrice, combien sont 
_inexpertes à former en ces petits les bonnes habitudes qui assureront 
l'avenir ! Voici un charmant volume, écrit sur le tard par une mère de 
famille dont l’expérience apparaît à chaque page. Dès le titre, elle 
met l’accent sur le but joyeux, et donc sur les moyens allègres, d’ « éle- 
ver » nos chers enfants. De la naissance à la maturité elles les suit po- 

sément, patiemment, donnant pour chaque âge les conseils d'hygiène, 
les procédés pédagogiques, les éléments de formation sociale et morale. 
Le tout dans un esprit profondément chrétien, et très simplement, sans 
longueurs ni délayage. De gracieux croquis et quelques gravures embel- 
lissent encore ces pages que l’on doit recommander aux mamans et aux 
jeunes filles pour leur précision, leur bon sens et leur largeur d’esprit. 


Maurice RIGAUX. 


°F. SULLEROT. — À toi qui cherches ton bonhéur. —- Maison Aubanel 
Père, Avignon, 1940. 58 pages. 


Un jeune entre à la Trappe ; l’auteur montre par quelles étapes il 
‘passe pour parfaire sa formation de Trappiste. Une préface nous aver- 
tit que le livre a été écrit par un laïc et qu’il l’a fait de son propre 
mouvement. 

Jean ROCHE. 
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Georges Rionp. — Artilleur avec les Alpins. — Collection « Forces | 
Nouvelles ». Editions Sequana, Paris, 1941. 123 pages. 


Ce sont les impressions de guerre d’un journaliste mobilisé comme 
sous-officier dans un régiment d’artillerie. Ecrites par un homme qui 
a du métier, elles ont cependant gardé le ton de notes jetées au jour 
le jour sur le papier. Leur sincérité sans apprêt les rend particulière- 


ment émouvantes. 
Jean ROCHE. 


Jack Sanoer. — Edouard Branly. — Paris, Librairie Plon, 1940. 
1 brochure de 94 pages. : 


Mieux que des discours, des exemples tels que celui d’Edouard 
Branly nous aideroñt à faire revivre parmi nous l’amour des qualités 


_ profondes du génie français et surtout des sacrifices dont elles sont le 


fruit. Il faut donc savoir gré à M. Jack Sanger d’avoir retracé la longue 
carrière du professeur Branly en un raccourci saisissant et sobre 
comme cette carrière elle-même. 

Dans la vie du grand savant il n’y a rien pour le décor, rien pour 
la publicité, rien non plus pour l'intérêt personnel. Professeur de 
Physique à l'Institut Catholique, il partagera sa pauvreté des débuts, 
et pour vivre, commencera à 33 ans ses études de médecine. Il aura 
attendu cinquante-sept ans pour avoir un laboratoire digne de ses 
recherches. Une découverte révolutionne le monde : elle est abandon- 
née à d’autres qui sauront l’exploiter. Nos mentalités d'hommes d’af- 
faires comprennent mal ce désintéressement et encore moins une mo- 
destie assez farouche pour risquer de se laisser enlever même le béné- 
fice moral de sa découverte. Nous voyons là un motif de plus pour 
faire connaître une vie aussi féconde que désintéressée. 


Rodolphe DE Léo. 


LES ÉVÉNEMENTS 


16 Mai. — La R. A. F. attaque des aérodromes en Syrie et au Liban. 


17 Mai. — Le Gouvernement français dément des insinuations amé-_ 
ricaines selon lesquelles l’occupation de D'akar par les Allemands serait 
envisagée. « Dakar est à la France, dit le communiqué. La France l’a 
déjà gardé. Elle le défendra contre toute agression ». 


18 Mai. — Une délégation officielle croate, conduite par M. Ante 
Pavelitch, vient à Rome offrir la couronne de Croatie au duc de Spo- 
lète, neveu du roi Victor-Emmanuel. Un des accords signés le même 
jour au Palais de Venise délimite les frontières italo-croates. Il en 
résulte que la Dalmatie presque entière devient territoire italien. 


19 Mai. — Le général Dentz, haüt-commissaire en Syrie, fait une 
déclaration se terminant par ces mots : « L’armée du Levant est prête: 
à opposer la force à la force ». Le gouvernement met fin à l’activité. 
des consulats britanniques au Liban et en Syrie. 


Les forces italiennes qui luttaient dans le secteur d'Amba-Alagi, 
en Ethiopie, font leur reddition aux Anglais. 


20 Mai. — Des parachutistes allemands commencent à prendre 
pied sur l’île de Crète. 

Les négociations en cours entre la France et l’Allemagne obtien- 
nent entre autres résultats la libération des prisonniers anciens com- 
battants de 1914-1918. 

M. Henri Haye, ambassadeur de France à Washington, proteste 
contre la mesure plaçant les navires français sous la surveillance des 
gardes-côtes américains. 

Un remaniement ministériel attendu se produit en Espagne. 

Conclusion d’un accord entre le Saint-Siège et l'Espagne. Il règle 
notamment la nomination des évêques. 

M. Henri Sellier, maire de Suresnes, est révoqué, 


21 Mai. —— L’Alting d'Islande se prononce à l’unanimité contre le: 
renouvellement du traité de 1918 qui liait pour vingt-cinq ans l’Is- 
lande au Danemark. M. Bjoernson, ancien ministre d’Islande à Copen- 
hague, est élu régent. 


23 Mai. — L’amiral Darlan prononce une allocution sur les 
_ tions franco-allemandes. | 


L’ex-député communiste Gabriel Péri est arrêté dans la Seine. 


La flotte ee subit des pertes importantes en Méditerranée 
j orientale. 


24 Mai. — Une bataille navale s'engage dans l'Atlantique Nord 
_entre une force navale allemande et une escadre anglaise ; le cuirassé | 
anglais « Hood > est coulé par le « Bismark ». 10 

M. Andrews, premier ministre de l'Irlande du Nord, confère avec 1 
M. Churchill au sujet du projet de REA UE + dans les six RARE 
irlandais. | L 


Le gouvernement turc décide de demander à l’Assemblée natio- | 
j _nale un crédit supplémentaire de 83 millions de livres turques, en … 


25 Mai. — Célébration en France de la Fête des Mères. «< Mères 
glorieuses, mères angoissées, dit le Maréchal, je vous exprime aujour- 
d'hui toute la reconnaissance de la patrie >. M. Chevalier préside les « 
cérémonies qui se déroulent à Lyon et prononce un discours. NE 
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Aux Editions « Pays de France » 


S. Exc. Mer CHOLLET 


Archevêque de Cambrai 


LETTRES PASTORALES 
! Travail, Famille, Patrie 


Brochure de 48 pages : 6 francs ; franco : 7 francs 


DJinbnincende l'Eglise, avec d'autorité au 
AOC He SO IMON) et à Son rangihie 


| rarchique, apprend aux Catholiques de 
| France à discerner, sous les trois mots 
inscrits à la base de notre nouvelle Consti- 
tution, l'authentique substance chrétienne 


qu'ils recouvrent. 


bignté droits et devoirs des: travailleurs’; 

problèmes de l'éducation, du mariage, des 

relations sociales. Apanage chrétien de la 
Patrie française. 


-* Avec une table analytique des matières traitées :- 


CA 
#2 
: 
Re, 
Li 


En vente aux Editions Pays de France 
PUBLIEES PAR LES EDITIONS SPES — PARIS 


LES CONFERENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS 
— Carême 1941 — 
par le R.P. PANICI, s. j. 


CHRISTIANISME ET VALEURS VITALES 


LE CHRIST 
ET 


LA GRANDEUR HUMAINE 


2 MARS. — Le Christ exalte la grandeur humaine. 
9 MARS. — Le Christ exalte notre âme et son intelligence. 


1 MARS. — Le Christ exalte notre volonté libre et son amour. 
23 MARS. — Le Christ exalte notre destinée éternelle. 
30 MARS. — Le Christ exalte nos relations avec Dieu et les hommes. 


6 AVRIL. — Le Christ exalte notre Valeur de personnes dignes de 
respect. 


RETRAITE PASCALE 
LA VALEUR RELIGIEUSE PERSONNELLE 


LUNDI SAINT. — Appel à là Foi. 

MARDI SAINT. — Appel à la Pureté. 

MERCREDI SAINT. — Appel au Sacrifice. 

JEUDI SAINT. — Appel de l'Amour qui se donne... 
VENDREDI SAINT. — Appel de l'Amour qui se dévoue…. 


Les conférences paraissent en 6 fascicules — La Retraite forme un septième 
fascicule plus important que les six premiers. 
ABONNEMENT AUX 7 FASCICULES à 


24 fr. franco. 


La collection des Conférences sera en vente chez tous les Libraires Catho- 
liques et aux Editions Pays de France à Issoudun, contre versement de 24 francs 
au Compte Postel L. Keller, Lyon 904-40. 


